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Ce que nous appelons « réel » n’est qu’une opinion, un consensus, et non un fait. Ce qu’on appelle « information » n’est que de l’expérience aliénée.

John Barlow



Un chasseur blanc dit à son guide indien : « Nous sommes perdus, nous ne trouvons plus le village ! » L’Indien répond, étonné : « Mais non, voyons, c’est le village qui est perdu ! »

Derrick de Kerkhove



Ce trip-là, on peut l’arrêter quand on veut : il suffit de retirer ses lunettes.

Jaron Lanier



Now I’m making my way inside

Now I’m feeding myself with you

And the more I grow the more you decline

Now we’ll die… until death us do part

Front 242, Until death (us do part)



CHAPITRE PREMIER
Ange Bleu

Ange Bleu touche au but : le Palais de Glace Noire du Prince des Ténèbres est en vue. Tous ses compagnons ont péri sous les assauts de l’Ennemi, dans ses pièges insidieux, au cours de ses attaques sournoises. C’est ainsi : un seul survivant peut atteindre le Palais de Glace Noire – et le survivant c’est lui. Ange Bleu a traversé les Marais Gluants où Neuron-X s’est enlisé ; vaincu l’Hydre Hybride qui a dévoré Shanti ; franchi le Corridor d’Effroi où Minilys a succombé à la terreur ; combattu les Hordes de la Nuit qui ont massacré Lynx, 808 et Turlog ; déjoué les sortilèges de la Sorcière Folle qui a transformé Supermax en limace… Seul et démuni, blessé mais toujours vivant, il arpente maintenant la sinistre Plaine de la Désolation, au fond de laquelle luit sous un ciel boursouflé le Palais de Glace Noire. Une ultime épreuve – affronter le Prince des Ténèbres – et à lui les dix mille UI, à lui la Belle Prisonnière !

Ange Bleu frémit de [rose] excitation : la Belle Prisonnière est Mona Lisa Overlove en personne (c’est-à-dire : un sample1 hyperréel) – une promesse qui vaut amplement tous ses efforts. Or l’épreuve à venir est la plus dure. Et comme Ange Bleu n’est jamais parvenu à ce niveau, il ignore totalement ce qui l’attend.

Il checke ses ressources, qui se surimpriment sur le paysage, à l’angle supérieur droit de son champ de vision : vie-2 (médiocre), chance-5 (pas mal), force-4 (à peine suffisant), armes-0 (il a tout perdu contre les Hordes de la Nuit), magie-7 (son meilleur atout). Il possède encore 2 unités d’appel au cybanim et décide d’en utiliser une : il a besoin de conseils.

L’œil exercé d’Ange Bleu repère une faille infime dans la texture bourbeuse de la Plaine de la Désolation, une fine dropline rougeâtre au pied de buissons gris agressifs. Il dépense un point de magie pour réduire sa taille à celle d’une fourmi afin de s’y blottir, en espérant que ce trait minuscule est un vrai bug et non un piège du Prince des Ténèbres…

Le rouge s’étend jusqu’à envahir la moitié inférieure de son visuel : c’est bien un défaut dans la trame, un accroc par où il pourrait s’enfuir (mais c’est hors de question : pas si près du but !). À l’abri dans le rouge, il génère un clavier et compose le code de Dr. Switch, le [bleu] hacker.

La figure ronde et débonnaire du cybanim masque la silhouette torve du palais à l’horizon. Son rassurant sourire moustachu s’estompe tandis que ses braves yeux noisette explorent le paysage sinistre.

— Où es-tu, ami nerd ? Je ne te vois pas.

— Je suis une fourmi cachée dans un bug, répond Ange Bleu. Que me conseilles-tu pour vaincre le Prince des Ténèbres ?

— À ce niveau je ne puis t’être utile : tu es au cœur de son territoire, c’est lui qui dirige le jeu désormais. Note cependant ceci : primo ne l’attaque jamais de front : il est infiniment plus fort que toi, et ton potentiel-force serait réduit à néant ; secundo pour la magie, privilégie l’étrange : l’effet de surprise peut jouer en ta faveur ; tertio le Prince des Ténèbres voit tout et entend tout : ton appel à moi lui a déjà révélé ta présence. Bonne chance !

La tête planante de Dr. Switch se délite en un petit nuage rose, aussitôt phagocyté par les sombres nuées qui roulent et se bousculent au-dessus de la plaine.

Toujours insecte, Ange Bleu risque un œil par-dessus la dropline. Il ne décèle rien d’immédiatement menaçant et se prépare à recouvrer sa taille normale, afin d’atteindre plus rapidement le Palais de Glace Noire.

Soudain l’Ombre fond sur lui – immense et terrifiante, l’Ombre du Prince des Ténèbres !

La surprise fait commettre à Ange Bleu deux erreurs : il oublie sa taille réduite, ainsi que le non-lieu où il se cache. Il bondit en arrière – et tombe dans le bug.

Le rouge baveux occupe tout son visuel.

« Merde », grommelle-t-il. Heureusement sa cyber-deck comporte un log antibug résident : un simple effleurement du doigt (son doigt réel) sur le tactile et il revient aussitôt à la séquence précédente.

Il pose le doigt sur le cercle.

Rien.

Un [jaune] étonnement l’envahit, qu’il n’a pas le temps d’exprimer – car il se passe quelque chose.

Le bug se met à dégouliner – non dans le bleu neutre du cyberspace, mais sur un fond noir d’encre. Des coulures rouge vif, comme un flot de sang.

Peu à peu les traînées sanglantes se condensent en flaques distinctes, qui s’organisent et définissent un groupe de lettres.

Et ces lettres composent un mot – un mot inconnu :



CYBERKILLER



« Qu’est-ce que ça signifie ? ! s’offusque Ange Bleu. Je n’ai pas changé de jeu ! »

Sur le tactile, son doigt réel touche de nouveau le cercle antibug – bleep, entend-il au creux de son oreille. C’est tout.

« Ma console déconne ou quoi ? »

Ça ne s’est jamais produit jusqu’à présent – un défaut hard. C’est néanmoins possible : les machines ne sont pas infaillibles. À cela s’ajoute la menace potentielle d’un [rouge] hacker qui déciderait de spliter le jeu, ou d’un outer introduit dans son conapt – bien qu’Ange Bleu soit surprotégé, autant en hard qu’en soft. Il pourrait, sans se déconnecter, checker la tenue du cyberspace environnant et l’état de son conapt – mais n’en a pas le temps.

Car Cyberkiller évolue.

Les lettres rouge sang s’éloignent dans le noir cosmique, s’amenuisent en un point rubis – qui éclate en fractales chatoyantes. Ces figures de Mandelbrot déroulent leurs spires à l’infini, entraînent Ange Bleu dans un zoom vertigineux. Les couleurs acides et violentes agressent ses rétines, sa plongée sans repères ni horizon lui donne le vertige. De plus, une musique aussi saturée que les couleurs lui vrille les oreilles. La sensation d’ensemble est franchement désagréable.

« Stop jeu, vocalise-t-il. Menu principal. Stop jeu ! »

Il répète trois fois cet ordre impératif – sans résultat. Que faire ? Appeler Dr. Switch ? Décomposé parmi ces entrelacs de formes et de couleurs, il n’arrive pas à générer son clavier. Alors se déconnecter sauvagement ? Retirer son Overboom ?

C’est déconseillé, voire dangereux : le breakdown est si rude que certains [vert] nerds ne s’en remettent jamais. Mais quelle autre solution ? Il a perdu tout contact !

Ses mains se portent à sa tête – du moins en a-t-il l’impression – quand son geste réel est stoppé net : quelqu’un émerge d’entre les spires.

Intrigué, Ange Bleu attend que le personnage se précise : on lui envoie peut-être une aide… WELL (le simédit de Prince des Ténèbres) a détecté le bug et lui expédie un decyb pour le tirer de là. Il observe patiemment l’approche de la forme humaine, qui grandit à la vitesse du zoom fractal.

Surprise : c’est une femme. Nue ! Ange Bleu se détend. Les choses s’arrangent… D’ailleurs la musique devient plus suave, les couleurs pastel ; la danse moléculaire des fractales ralentit ses spires vertigineuses.

La femme est allongée sur une surface molle, irisée. Les couleurs chatoient sur sa peau, soulignent ses formes galbées. Elle se dresse sur un coude et soudain Ange Bleu la reconnaît : c’est Mona Lisa Overlove !

Il ne comprend pas : est-il toujours dans Prince des Ténèbres ? Aurait-il remporté la dernière épreuve sans combattre ? Ou bien – est-ce la dernière épreuve ?

— Viens, Ange Bleu, susurre la reine du cyberlove. Je suis à toi… Prends-moi…

Le nerd ne se fait pas prier : il avance d’un pas conquérant vers la femme offerte. Mais alors qu’il va poser le pied sur la couche irisée, une curieuse distorsion se produit dans la trame du cybergame : les couleurs s’altèrent, les formes fluctuent, Mona Lisa ondule comme au fond d’un aquarium agité. La musique également se met à pleurer et baver, comme si elle ne tournait plus à la bonne vitesse. Ange Bleu cligne des yeux (ses vrais yeux), croyant être victime d’un accès de pleurésie, ou peut-être d’une chute de tension électrique…

Quand il réajuste sa vision, ce n’est plus Mona Lisa qui est alanguie sur la couche virtuelle – mais un homme. Vêtu de noir, portant une cape à doublure rouge, un long visage maigre encadré de cheveux noirs lissés, dardant sur Ange Bleu des pupilles rubescentes. Un archétype universel que le nerd reconnaît aussitôt.

— Tu… vous êtes… le Prince des Ténèbres ? avance-t-il, indécis malgré tout.

L’homme-démon se lève avec une souplesse féline. Son sourire est proprement diabolique.

— Si tu préfères me nommer ainsi, cher ami nerd…

— Alors je suis toujours dans Prince des Ténèbres, le cybergame ?

— Tu es dans Cyberkiller. C’est un jeu sans merci.

— Où est Mona Lisa ?

— Mon ami, tu n’imaginais pas gagner ses faveurs aussi facilement… Il te faudra combattre.

C’est donc bien Prince des Ténèbres, se rassure Ange Bleu : la dernière épreuve, afin de délivrer la Belle Prisonnière. Que vient faire ici cette histoire de Cyberkiller ? Une conséquence du bug ? Une interférence avec un autre jeu ? Cela arrive parfois : la trame n’est jamais aussi solide qu’on le croit.

Il se rappelle soudain le conseil de Dr. Switch : ne pas affronter le Prince des Ténèbres directement, au risque de tout perdre. Il tente de reculer :

— Et si je refuse le combat ?

— Tu peux déclarer forfait et t’offrir à moi, mais ta défaite sera peu glorieuse… et ta souffrance terrible. Tu peux aussi t’enfuir, mais tu es dans mon monde : où que tu ailles, je te retrouverai.

Ange Bleu envisage un instant cette possibilité, considère les diagrammes de Mandelbrot qui s’enroulent et s’interpénètrent autour de lui : un labyrinthe à le rendre fou – aucune issue là-dedans. Il songe de nouveau à risquer le breakdown.

— Je ne te le conseille pas, l’avertit l’homme en noir, comme s’il lisait dans ses pensées. Le moindre geste en ce sens et tu es mort. (Le sourire s’élargit, révèle des canines pointues de vampire.) Tiens, je suis beau joueur : je te laisse le choix des armes.

— Parmi lesquelles ?

— Tout ce que tu veux, depuis la massue jusqu’au missile nucléaire. Réfléchis bien : ton choix sera irréversible.

— L’épée-Iaser, décide Ange Bleu.

Depuis qu’il a battu Darth Vader à plate couture dans Star Wars (un cybergame classique mais toujours coté), il s’estime plutôt fort à cet instrument : son top niveau est de 9 sur 12.

— Parfait. Attrape.

Dans la main du Prince des Ténèbres est apparue une poignée noire ergonomique, qu’il lance à son adversaire. Une seconde poignée similaire se virtualise aussitôt entre ses doigts.

Tous deux pressent en même temps le bouton de mise en marche : le rayon qui fuse de la poignée n’est pas l’espèce de néon grossier du Star Wars originel, mais un faisceau fin comme un scalpel, dont la longueur indéfinie se perd dans les arabesques fractales. Ange Bleu en balaie le corps de l’homme en noir – qui sourit.

— Seuls les cinquante premiers centimètres sont mortels. Le reste n’est que pure lumière.

Le combat s’engage. Souple, rapide, étrangement silencieux : ni crépitement ni bourdonnement quand les faisceaux se croisent ou rayent le corps de l’adversaire – ni résistance non plus : ils se battent vraiment avec de la lumière. Ange Bleu réalise vite que son niveau 9 n’est pas suffisant : comme l’avait prédit Dr. Switch, le Prince des Ténèbres est nettement plus fort que lui. Il se défend néanmoins avec énergie, soutenu par la pensée des 10 000 UI à gagner et surtout du corps pulpeux de Mona Lisa qu’il n’a fait qu’entrevoir…

Une douleur brûlante au rein gauche le fait sursauter. Une douleur ? Depuis quand souffre-t-on dans le cyberspace ? « J’ai un problème physique, croit-il. Après le jeu je consulterai un simdoc. » La douleur cuisante le taraude, amoindrit sa vigueur et sa concentration.

— Tu te défends bien ! remarque l’homme en noir. Attention ! J’ai encore failli te toucher.

Ange Bleu a nettement perçu la chaleur du laser à quelques centimètres de son visage. Mais il n’a pas le temps de réfléchir à ces étranges phénomènes – douleur et chaleur – qui n’existent pas dans le cyberspace. Outre la lutte qui tourne à son désavantage – il est peu à peu repoussé au sein des spires hallucinantes.

— Un nouveau problème clignote au coin de son visuel : « VIE : 1, FORCE : 1 », l’avertit son autolog. À la prochaine erreur il est foutu.

Un instant, il reprend espoir : son épée-laser atteint son adversaire qui virevolte in extremis – sa cape noire est coupée en deux.

— Bravo ! s’écrie le Prince des Ténèbres. Ne faiblis pas !

Mais la souffrance de son rein use ses forces : ses gestes deviennent plus lents, imprécis… jusqu’à l’erreur fatale. Dans un ultime sursaut d’énergie, Ange Bleu se fend pour donner un coup d’estoc au Prince des Ténèbres – mais il s’avance trop : son adversaire esquive et d’un geste vif lui tranche la main.

Le membre virtuel s’efface aussitôt, ainsi que l’arme qu’il tenait. Une [blanche] terreur décolore Ange Bleu, dont le sang jaillit à gros bouillons de son bras sectionné, avec un parfait réalisme.

— Tu as perdu, ami nerd ! annonce le cyberkiller sur un ton enjoué.

Avec une lenteur cruelle, il pointe le rayon mortel droit entre les yeux d’Ange Bleu.



Ailleurs, un corps chétif et blême, engoncé dans une Manside, s’effondre sur sa cyberdeck. La tête casquée roule sur le plastique chaud, les verres-miroirs levés vers le plafond écaillé de la pièce. Du casque Over-boom, curieusement aérodynamique, s’échappe une fumerolle grisâtre, qui sent le court-circuit et la chair grillée.



CHAPITRE II
Outers – A

Situé en Périphérie, au cœur d’un labyrinthe noman de voies hautes, basses et autoguidées, l’entrepôt Direct Service est un cube de béton gris fissuré, couvert de tags fluo (passés pour la plupart), grêlé çà et là de mystérieux impacts, et posé sur un sol indéterminé de débris, vestiges de bitume et herbes chétives. Les portes sont étroites, en acier haute densité, surveillées par des minicams, protégées par un champ-laser, et constamment fermées sauf lors des livraisons. Pas de lumières dansantes, pas d’holopubs flashantes, pas de muzak farcie de messages subliminaux, pas de couleurs aguichantes : personne ne vient jamais ici. Le comnet Direct Service est beaucoup plus attrayant, riche et convivial, et délivre ses articles par robots-livreurs. Qui irait zoner dans ce noman ?

Pourtant quelqu’un est venu.

Ils sont quatre, planqués derrière un petit cube, enfant du grand (même béton, mêmes tags), qui abrite un transformateur. Ils sont malingres, sales, zébrés de couleurs baveuses et criardes, vêtus d’un curieux mélange de hardes et d’habits neufs crasseux et déchirés. Leurs yeux laqués à la bombe vert fluo (logo de la bande) scrutent alternativement la porte close et la voie basse qui y mène, issue d’une forêt de piliers, grillages et rambardes.

Ils sont là depuis une heure. Ils attendent. Ils sont patients.

À plusieurs reprises, la porte a coulissé pour livrer passage à un robliv – container à roues truffé d’antennes et capteurs, qui renifle sans cesse la route inscrite dans son programme. Même chargés de matos, les roblivs n’intéressent pas les quatre outers ; ces machines sont agressives, et ils ne veulent pas risquer leur peau pour une cyberdeck ou une cuisine en kit. Ils visent davantage.

Non loin, sur un parking abandonné, attend un cinquième larron à bord d’un vieux camion Isuzu à drive manuel, qui crachote dans l’air morne ses pestilences de biogaz mal raffiné.

Voilà enfin ce que guettaient les quatre outers : le retour à vide d’un robliv vers le giron maternel, émergeant plein phares de la forêt de béton derrière eux.

Le plus grand de la bande – longiligne et tout en angles aigus, justement nommé Clou – extrait d’un vieux sac de sport en vinyle une grosse poignée de pâte grise. À son côté, un type chauve (à part quelques mèches vinasse), aux traits rongés par une espèce de vérole et aux dents corrodées, a les mains crispées sur un boîtier noir comportant une antenne et un gros bouton rouge à clapet-sécurit. Clou se tourne vers lui :

— Relax, Chicot. Attends mon top.

Les deux autres – un Noir trapu, décoloré par le gris ambiant, simplement nommé Le Black, et une touffe de poils multicolores affublée de verres-miroirs, répondant au sobriquet de Caniche – empoignent les grands sacs en nylon sur lesquels ils étaient assis.

Ramassé comme un chat à l’angle du transfo, Clou laisse passer le robliv, se relève doucement et d’un geste sec et précis balance son paquet de pâte grise, qui se colle avec un fouac mou au cul de l’engin. Le robot hésite, s’arrête – sa tourelle porte-instruments accomplit une rotation complète – puis reprend sa route opiniâtre… Stoppe de nouveau devant la porte, émet un rayon-code. La porte répond par une lueur ambre et coulisse lentement.

Derrière le transfo, le pouce sans ongle de Chicot tremble sur le bouton rouge.

— Maintenant, merde, coasse-t-il.

Clou étend son long bras :

— Attends.

La porte s’est rétractée. Le robliv s’avance vers les noires profondeurs du giron maternel. Franchit le seuil.

— Top !

Le clapet saute, le pouce écrase le bouton.

Le robliv explose puissamment.

Le souffle jette au sol les quatre outers. Une grêle de débris ricochent en tous sens, crépitent sur le cube du transfo, perforent le revêtement effrité de la voie basse. La porte béante vomit une fumée noire et ulule une alarme dérisoire au cœur du noman.

Les outers se ruent vers l’entrée en hurlant leur cri de guerre :

— Furiaaaaaaa ! ! !

L’antique Isuzu rugit, crache une vapeur bleuâtre et gagne l’entrepôt en défonçant grillages et bordures de son gros pare-chocs renforcé de barres de fer. Tandis qu’il se gare devant la porte fumante en un tête-à-queue habilement contrôlé, les outers se précipitent à l’intérieur plongé dans les ténèbres. (Les roblivs n’ont pas besoin de voir pour fonctionner.)

Clou sort de son sac de sport des torches halogènes qu’il distribue à chacun. Les faisceaux blêmes éclairent un assortiment de machines court-circuitées en pleine action : robots-livreurs dans les travées, robots-rangeurs fixés aux montants, robots-magasiniers immobilisés dans leur inventaire des stocks. Comme prévu, la destruction de la porte a bloqué tout le système. Ils ne seront donc pas dérangés… jusqu’à l’arrivée des flics.

Car eux sont humains : une panne électrique ne les arrête pas.

Les outers glapissent de joie en découvrant dans les ronds de lumière un fabuleux amoncellement de marchandises qui s’empilent sur des mètres de hauteur, des décamètres de longueur, des rayons et des rayons – une immense caverne d’Ali Baba !

— Lookez un peu cette console Kimsoon !

— Le Black ! Ce blouson est trop petit pour toi ! File-le-moi !

— Sers-toi toi-même, Chicot !

— Ces savons sentent le printemps ! J’vais enfin m’laver !

— C’est où la bouffe là-d’dans ?

— Speedez, bande de tarés ! C’est pas un bivouac ici !

Malgré l’injonction de Clou, ses complices s’attardent dans les travées, prennent le temps de choisir, de casser quelques objets dont la fonction leur échappe, gloussant à chaque fracas sur le béton plastifié du sol.

Clou, lui, a un objectif précis, inscrit d’une main maladroite par Virus sur un bout de papier : un analyseur hyperfréquences à autorégulation de phase – le genre d’appareil imbitable dont Virus raffole, en bon hacker qu’elle est. « Tu trouveras ça au rayon électronique », l’a-t-elle renseigné. Reste à repérer le rayon électronique…

Il tombe dessus après avoir exploré plusieurs travées, bousculé par les autres qui fourrent pêle-mêle tout et n’importe quoi dans leurs sacs, vont les vider dans le camion et les remplissent à nouveau en piaillant comme des gamins devant le rayon des jouets.

L’électronique s’étale sur au moins trente mètres de long et cinq de haut. Comment trouver un analyseur machin-chose là-dedans ? S’efforçant de maîtriser son impatience (car le temps file), Clou entreprend l’examen méthodique de chaque rangée à l’aide de sa torche.

Il en est au quinzième casier de la troisième rangée quand trois brefs coups de klaxon retentissent à l’extérieur. Il se fige un instant, tandis que sa torche balaie le volume désespérant des casiers inexplorés.

— Aleeerte ! hurle soudain Caniche, sa voix de fausset couvrant à peine la plainte entêtante de l’alarme.

Courses éperdues, entrechocs et cliquetis des sacs lourdement chargés. Avant de filer à son tour, Clou balaie une dernière fois de sa torche les rayons devant lui…, découvre alors toute une pile de boîtiers noirs, de marque coréenne, sur lesquels est inscrit UHF analyser.

« Ça doit être ça », suppose-t-il. Il en prend deux et détale vers l’entrée, où résonnent les appels pressants de ses compagnons.

Au moment où il se jette dans le camion qui démarre, une voix énorme tombe du ciel, par-dessus les ronflements/flapotements d’une volée d’hélicos :

— RENDEZ-VOUS ! VOUS ÊTES CERNÉS !

— Fonce ! hurle Clou en tourneboulant dans la cabine.

Le chauffeur – crâne lustré, traits de bouledogue – n’a pas attendu l’ordre de Clou pour enclencher la première et écraser l’accélérateur. L’Isuzu bondit en avant dans un criaillement de moteur torturé.

— Si on atteint le pont on est sauvé, halète Clou, serrant ses boîtiers noirs contre son ventre.

Ce qu’il appelle « le pont » est le conglomérat de rampes et piliers devant eux, surmontés d’une voie haute qui file d’un horizon à l’autre dans le paysage incertain du noman, parcourue de véhicules indifférents lancés à grande vitesse entre deux réalités. C’est à deux cents mètres du camion, il faut huit secondes pour y arriver.

C’est trop long.

Tiré de l’hélico le plus proche, le micromissile atteint l’Isuzu de plein fouet.

L’explosion désintègre la caisse et coupe le châssis en deux : l’avant, portant la cabine écrabouillée, roule sur son erre et vient heurter une rambarde de sécurité qui se tord sous le choc. L’arrière n’est plus qu’une masse confuse, flammes et fumée, tôles déchiquetées, débris de matériel neuf. Parmi ceux-ci, des morceaux d’os et de chair, des éclaboussures de sang – les restes épars de trois cadavres.

Dans la cabine ratatinée, le chauffeur chauve est mort sur le coup, son volant brisé enfoncé dans le ventre. Clou, lui, respire encore, corps sanglant recroquevillé, constellé de miettes du pare-brise, banderillé d’éclats de métal et plastique. Il serre toujours dans ses mains crispées les deux analyseurs. Sa bouche murmure dans un filet de sang :

— Virus va gueuler si je lui ramène pas ses trucs…

Les hélicos s’éloignent dans le ciel gris, mission accomplie. À bord de celui qui a tiré la roquette, trois hommes en tenue de combat : le pilote, l’artilleur et un jeune novice. Les deux premiers commentent la justesse du tir, la beauté de l’explosion. Le novice, qui est là pour apprendre, se mord les lèvres et interroge :

— C’était vraiment nécessaire de leur tirer dessus ?

Assis à côté du pilote, l’artilleur se tourne vers lui, goguenard :

— T’aurais fait quoi, à ma place ?

— Je… je ne sais pas… Des sommations…

— Des sommations ! J’ai pas fait de sommations, Gaucho ?

— Affirmatif, répond le pilote, j’ai capté 5 sur 5 : « Rendez-vous, vous êtes cernés. »

— Mais, insiste le novice, on aurait pu se poser et…

— Se poser bouffe du carburant, le coupe Gaucho. Il faut faire à l’économie.

— Mais tout ce matériel détruit…

Le novice rougit, conscient de ne pas être sur la même longueur d’onde que ses collègues.

— Blondin, répond l’artilleur en lui enfonçant le doigt dans l’estomac, sache que dans ce type d’opération, le matériel n’a aucune importance. Le but du jeu, c’est d’éliminer un maximum d’outers. Pas vrai, Gaucho ?

— Affirmatif. À nous la prime !



CHAPITRE III
Minilys

À l’abri dans un wayout ensoleillé, calme et gazouillant d’oiseaux, Minilys se remet de la [bleue] frayeur qui l’a éjectée du Corridor d’Effroi et de Prince des Ténèbres. Elle savait bien qu’elle n’était pas adaptée à un tel cybergame : c’était folie de suivre Ange Bleu dans cette aventure violente et terrifiante. Minilys est trop émotive, son simdoc favori le lui a assez répété : ce qu’il lui faut – ce qu’elle apprécie au fond – ce sont les [rose] simuls conviviaux, voire familiaux, genre Atout Cœur, où elle peut communiquer sereinement, sans craindre les émotions [rouge] fortes.

Minilys aime bien se détendre dans ce wayout, un parc célèbre dont elle oublie toujours le nom : les arbres y sont grands et majestueux, les parterres et massifs de fleurs sont changés tous les mois, des fontaines de pierres glougloute une eau cristalline… Ses rares rencontres sont généralement des gens charmants, qui ne se transforment pas en crapauds roses pour l’épater ou ce genre de trucs. C’est un espace public et stable où il n’arrive jamais rien : ça repose du flux mouvant du cyberspace… L’inconvénient est qu’on s’y ennuie vite. Minilys a déjà envie de bouger, se changer les idées, oublier cette peur affreuse. Mais où aller ? Un autre jeu ? Un forum ? Du shopping ?

Une vague culpabilité la tracasse : Minilys ne s’est pas déconnectée depuis une semaine, sauf pour dormir, se nourrir et satisfaire ses besoins naturels. Son conapt est dans un état lamentable. Elle-même n’ose plus se regarder dans un miroir : son sample en cyberspace est tellement plus beau !

« Et si je m’offrais une jolie robe ? » envisage-t-elle, rêveuse. Ça l’inciterait à se relooker pour la porter, et elle serait obligée de se déconnecter pour ouvrir au robliv. (Certains donnent leurs codes d’entrée aux roblivs pour ne pas être dérangés, mais Minilys se méfie de cette pratique : un code d’entrée est trop facilement piraté.)

« Bonne idée, se décide-t-elle. Il y a longtemps que je n’ai pas visité un comnet ! »

Minilys génère un clavier dans le banc sur lequel elle est assise, et compose de mémoire le code d’accès au comnet Direct Service. Elle pourrait en explorer des dizaines d’autres, mais Minilys est du genre « fidèle cliente » : elle trouve tout ce qu’elle veut à Direct Service, et obtient des ristournes.

Elle se lève et le paysage change : la rive herbue et ombragée de l’étang où s’ébattent des canards est remplacée en fondu-enchaîné par les vitrines 3D débordantes d’holos rutilants d’un hypermarché dont le nom – Direct Service – tournoie dans un ciel sillonné de projecteurs laser. Une musique enjouée envahit son audio, sur laquelle est débitée de la pub en continu. Des gens circulent dans l’immense entrée, poussant des caddies surchargés (des sims probablement, car personne n’a de caddie à pousser, le propre de Direct Service étant justement de livrer à domicile).

Réprimant sa [rose] excitation, Minilys pénètre dans l’hypermarché, s’attarde sur les holopubs qui tourbillonnent dans le hall monumental, lui délivrent leurs messages tentateurs et cherchent à l’attirer dans tel ou tel rayon. Elle esquive en riant leurs [orange] insinuations :

— Laissez-moi, chères pubs, aujourd’hui je ne veux qu’une robe, rien qu’une robe !

Expressions dépitées des holopubs – du moins celles capables d’afficher des expressions. Un sim, beau mannequin masculin imprimé Direct Service, s’en détache et tend à Minilys sa main virtuelle.

— Venez avec moi, charmante demoiselle. Nous allons choisir la robe de star dont vous rêvez pour vos soirées. Notre célèbre couturier Kris d’Or vient de nous livrer ses dernières créations…

— Je ne veux pas une robe de soirée, se défend Minilys en suivant néanmoins le sim dans le magasin chavirant de lumières et d’agitation. Je veux une robe toute simple… pour sortir, aller dans la rue.

— Je vois, mademoiselle est une excentrique. Désirez-vous un vêtement à l’épreuve des balles, ou quelque chose de… plus léger ?

— Je ne sais pas. Montrez-moi vos modèles.

Évoluant avec une grâce aérienne, le mannequin entraîne Minilys vers le rayon des robes, sans cesser une seconde de vanter telle ou telle marque.

— Nous y voilà, chère cliente.

Le choix qui s’offre à elle est hallucinant : des milliers de robes, toutes différentes, emplissent son visuel : débauche de formes, de textures, de couleurs…

— Eh bien, soupire-t-elle, ça va être difficile !

— Difficile, difficile, annonce le sim d’une voix caverneuse.

— Pardon ?

Tout vacille un instant, comme si une vague d’air brûlant traversait l’hypermarché. Les robes en suspension devant Minilys se brouillent, s’amalgament en une toile kaléidoscopique – une curieuse figure fractale.

Le temps d’un battement de cils. Minilys cligne des yeux, saisie d’un léger vertige, qui s’évapore aussitôt.

— Que s’est-il passé ? Une panne de courant ?

— Difficile, répète le mannequin, figé dans une posture grotesque.

Minilys se tourne vers lui, interloquée. Il semble éprouver des difficultés à rester stable : sa silhouette ondule, ses traits se déforment.

— Quelque chose ne va pas ?

— Nous avons été victimes d’une attaque, articule le sim deux tons en dessous de sa voix habituelle. Mais tout va bien maintenant. Tout va bien maintenant.

— À vous voir, on ne dirait pas !

Le sim enserre soudain l’épaule virtuelle de Minilys dans une étreinte d’acier – qu’elle ressent physiquement.

— Arrêtez ! Qu’est-ce que c’est que ces manières ?

— Difficile de sortir, mademoiselle.

— Qu’est-ce que vous dites ? Lâchez-moi ! Votre agissement est scandaleux ! Appelez-moi un decyb !

— Pas de decyb. La victoire ou la mort : telle est la règle.

La [rouge] colère de Minilys se nuance du jaune/vert de la peur : elle réalise tout à coup que quelque chose cloche : ce n’est pas une simple holopub qui bugue. Toutes les clientes samplées comme elle ont disparu ; ne restent plus que les sims et les holopubs, étrangement silencieux et figés.

— Que se passe-t-il ? s’écrie Minilys terrorisée.

— Vous êtes dans Cyberkiller, déclare le mannequin d’une voix lugubre. C’est un jeu sans merci.

— Un jeu ? Mais je n’ai pas choisi de jeu ! (Minilys devient hystérique. Sa [verte] terreur s’approfondit tandis que le décor prend une teinte sanglante.) Je voulais juste acheter une robe ! Stop jeu ! Wayout !

Le sim-mannequin secoue la tête. Au fond de ses pupilles exagérément agrandies, Minilys distingue des spirales colorées qui se déroulent à l’infini. Un sourire déréglé, grimaçant, fend sa mâchoire glabre et volontaire.

— Il n’y a qu’une issue à Cyberkiller : c’est la victoire. (D’un geste du bras, il désigne le décor empourpré, les rayons assombris qui évoquent à Minilys d’autres effrayants corridors. Les sims et holopubs progressent lentement vers elle, grotesques et menaçants.) Vous devez trouver la sortie, explique le mannequin. Ces holopubs tenteront de vous en empêcher. N’importe quoi peut vous attaquer. Les attaques tendent à être mortelles. Si vous sortez, vous êtes sauvée. Sinon… (Le sim passe le tranchant de sa main sur sa gorge, grimaçant son faux sourire.) Bonne chance, Minilys.

— Mais je… Comment… Je n’ai pas…

— Ne perdez pas de temps ! Courez !

Une holopub pour lessives en forme de lave-linge muni de bras roule sur elle en projetant des giclées de lessive concentrée – en fait une espèce de givre qui désintègre le décor, le réduit en pixels désorganisés. Minilys se jette au milieu des robes, rampe sous des mètres carrés de tissus flottants, multicolores. Elle n’y est pas poursuivie apparemment… Elle s’adosse contre le pivot d’un tourniquet afin de reprendre son souffle, et tente de générer un clavier pour appeler un decyb, un [bleu] hacker, quelqu’un pour la tirer de là.

Mais les robes la gênent, virevoltent devant ses yeux, s’enroulent autour de ses bras, l’empêchent d’exécuter correctement les gestes codés nécessaires. Elle se bat contre les tissus qui se plaquent sur son visage, menacent de l’étouffer… (Étrange sensation – physique – d’asphyxie !) « N’importe quoi peut vous attaquer », a prévenu le sim.

Paniquée, Minilys s’agite de façon désordonnée, bat des pieds et des mains pour échapper à l’emprise soyeuse des robes. En roulant sur elle-même, elle se heurte au pivot central ; quelque chose tombe du tourniquet, rebondit en tintant sur le carrelage.

Un cutter.

Sur la lame est inscrit en lettres lumineuses : « VIE : 10 POINTS. »

Les robes entravent la progression de Minilys vers le cutter. Une ceinture en kevlar irisé glisse des passants d’une robe fumée mémoforme et s’enroule autour de son cou, commence à l’étrangler… Minilys parvient à toucher le cutter du bout du pied, à l’amener vers elle.

Sa main lâche la ceinture qui se resserre de deux crans, empoigne le cutter. D’un geste vif, sûr, irréfléchi, elle tranche la boucle – la lame effilée marque sa nuque d’une rouge estafilade – la ceinture s’affaisse, puis s’efface.

Haletante, avec une frénésie de bête aux abois, Minilys taillade les étoffes qui la fouettent et l’enveloppent. Elle s’ouvre un chemin parmi les grappes de robes en furie, laissant un sillage de chutes et coupons ternis, déchiquetés, qui s’évanouissent un à un. Elle gagne l’orée de cette jungle de tissus et se met à courir droit devant elle, dans la travée des sous-vêtements.

Elle n’a pas vu la femme de trois mètres de haut, en string-dentelle et boléro de satin, qui l’attend à l’extrémité, immobile comme une pierre.

D’ordinaire, cette holopub passe son temps à changer de sous-vêtements (selon les promos du jour), avec des soupirs, murmures et gestes lascifs. Elle s’adresse surtout aux hommes, pour les inciter à offrir des dessous affriolants à leurs femmes ou amies. (Le problème est que 90 % des relations sexuelles s’effectuent désormais en cyberlove : les hommes désirant assouvir physiquement leurs fantasmes deviennent rares.) Maintenant la pub est figée dans une posture de combat qui sied fort peu à ses formes et atours érotiques.

Minilys est habituée à sa présence, si bien qu’elle réalise trop tard la menace qu’elle représente. En trois pas la femme géante est sur elle, l’empoigne dans ses larges mains, la soulève comme une poupée.

— Je t’arrache les membres ou je t’écrase ? susurre-t-elle de sa voix langoureuse, passant une langue rouge vif sur ses lèvres brillantes, son grand visage si près de Minilys qu’elle peut en distinguer les pixels.

— Lâche-moi, sale pute !

Elle taillade sauvagement le poignet de la sim géante avec son cutter. Des étincelles crépitent, des droplines rayent le corps parfait de la sim. Minilys se contorsionne, glisse entre ses doigts bloqués, tombe à terre, bondit sur ses pieds et détale entre les jambes de l’holopub, peu assurée dans ces gestes inhabituels, hors programme.

Elle court au hasard entre les gondoles, au long de travées qui évoquent des boyaux ténébreux dans son visuel. Elle appelle au secours mais ne peut accéder au canal d’urgence. Elle prie pour que son émotion [rouge] saturée déclenche les sécurités qui l’éjecteront de ce simul dément – mais elle se rend compte qu’il n’y a pas de sécurités, pas de recours à un decyb, plus de contact avec le cyberspace –, elle est seule, prisonnière d’un piège insensé, d’une plaisanterie monstrueuse générée par un hacker fou.

Sa fuite éperdue a mené Minilys au rayon bricolage.

Un secteur de Direct Service qu’elle ne connaît pas. Où est la sortie ? Elle a perdu tout sens de l’orientation, et l’hypermarché perverti refuse de lui indiquer l’itinéraire.

Elle avance d’un pas circonspect entre des présentoirs hauts comme des falaises, dont les obscures profondeurs recèlent des menaces tangibles : la mèche acérée d’une perceuse qui dépasse, une goutte de sang sur les dents d’une scie, la lance pointée d’un décapeur haute pression…

Quelque chose dégringole avec fracas des rangées les plus hautes, rebondit sur le carrelage devant Minilys qui sursaute en arrière. Ce n’est qu’un rouleau de grillage… qui se soulève, se déroule, se déploie et en un instant bouche la travée.

Elle fait volte-face – trop tard : à l’autre bout, tout un assortiment de râteaux, pioches, pics et fourches tombent en vrac et s’enchevêtrent, formant une barrière hérissée de pointes.

Minilys tourne en rond, cœur emballé, émotions dans le rouge. Elle cherche en vain une issue entre ces falaises infranchissables…

… D’où s’extirpent, comme autant d’insectes monstrueux, une horde de perceuses, ponceuses, tronçonneuses, dont miaulent les moteurs électriques et sifflent les lames. Les outils maléfiques cernent peu à peu Minilys contre une rangée de fibres optiques en rouleaux. Les câbles fins et translucides se dévident, cinglent l’air, s’enroulent prestement autour des chevilles et des poignets de leur victime muette de terreur. Son cutter lui est arraché des mains. Elle se débat, crucifiée contre le présentoir.

Une débroussailleuse la frôle, déchiquette ses vêtements. Une ponceuse se frotte à sa cuisse, met en lambeaux sa gaine de vinyle blanc. Un rabot se pose sur sa joue, commence à entailler la peau… Minilys hurle enfin, hurle à s’en briser les (vraies) cordes vocales, à saturer son audio. Un jet brutal gicle d’un karcher surcompressé, la frappe comme un poing et la dépouille en un clin d’œil de ses lambeaux de vêtements. Une perceuse, mèche vibrante, se glisse entre ses jambes… Minilys défaille – un éclair aveuglant déchire soudain la scène – qui s’éteint brutalement.

Une lumière trop vive, les rétines agressées, les oreilles qui bourdonnent, un vertige insensé qui la bascule comme si elle chutait d’une haute falaise, hurlant et battant des jambes… Elle heurte quelque chose qui lui coupe le souffle – une dure avalanche s’écroule sur elle – elle se débat encore. Son cœur bat la chamade, ses yeux roulent dans leurs orbites. Haletante, elle s’efforce de se calmer, se détendre, respirer, ajuster ses sensations : c’est ferme autour d’elle – elle a mal. Une migraine lui taraude la tête… Elle grimace, plisse les paupières, parvient enfin à focaliser.

Elle a été déconnectée – et vient de se payer un méchant breakdown.

Quelqu’un est penché sur elle, tout près. Il tient son casque Overboom. Ses formes nettes et précises, ses ombres et reliefs, la multiplicité des nuances et surtout les odeurs achèvent de la persuader : c’est bien la réalité. Elle soupire, soulagée d’avoir échappé à ce piège horrible… dont les insidieuses spires fractales palpitent en rémanence au bord de sa vision.

Clignant des yeux, elle dévisage ce type inconnu, laid, puant la sueur et les pieds, aux traits mous, à l’air effaré. Il porte un T-shirt sale et trop grand, imprimé d’un arbre de Judée stylisé inscrit dans un globe terrestre. Elle devrait le remercier… mais la réalité est tellement dure, triste, nauséabonde, rétive à tout changement, vouée à l’entropie, au chaos –, déprimante, en un mot. Chaque fois qu’elle y revient, Minilys se demande ce qu’elle fout dans cette prison, pourquoi elle n’est pas restée dans l’univers magique et convivial du cyberspace.

Sauf que maintenant y rôde un piège mortel…

— C’est… vous qui m’avez… déconnectée ?

— Il le fallait bien ! se justifie le type. Regardez dans quel état vous êtes !

Minilys découvre avec stupeur qu’elle est nue, plaquée contre les étagères encombrées de sa chambre sombre et sale, au lit en vrac, et qui sent le renfermé. Ses vêtements déchirés sont éparpillés autour d’elle. La douleur irradie de son corps nié – des multiples coupures, griffures, éraflures qui parsèment sa peau blanche et flasque. Ses mains sont tachées de sang, des débris de tissu sont incrustés sous ses ongles. On lui a ôté son filet-sensor, qui gît en tas au pied de sa console.

— Vous me reconnaissez ? demande le type d’une voix anxieuse. Je suis votre voisin… Je bricolais, et je vous ai entendue hurler… Alors je suis descendu… Vous vous débattiez sous votre casque, vous arrachiez vos vêtements comme une folle. Vous hurliez des mots insensés… Alors j’ai essayé de vous déconnecter, mais votre console était plantée, votre casque verrouillé… Heureusement, j’avais mon tournevis !

Arborant un sourire niais, le voisin exhibe un énorme tournevis électrique, dont la lame très affûtée lui jette dans les yeux un éclat bleuté.

Un frisson – souvenir de sa terreur – secoue Minilys des pieds à la tête. Elle se recroqueville contre l’étagère, genoux serrés, bras croisés sur ses seins lourds et pendants. (Son corps mou et moche… alors qu’elle est si belle dans le cyberspace !)

— Comment êtes-vous entré ? interroge-t-elle avec méfiance.

— Y avait ce robliv qui pénétrait chez vous. J’en ai profité…

— Un robliv ? Mais comment… Je n’ai pas transmis mon code… Je n’ai rien commandé !

Le robliv, immobile et silencieux jusqu’à présent, s’avance en chuintant sur la moquette élimée, poussiéreuse.

— Vous avez commandé une robe fumée mémo-forme Kris d’Or au comnet Direct Service, émet-il de sa voix monocorde. La commande est créditée, l’adresse exacte, la livraison effectuée dans l’heure : tout est conforme. Veuillez prendre l’objet et valider la livraison, SVP.

Un plateau coulisse sur le flanc du robliv, présente un emballage rectangulaire plat, au couvercle frappé du logo Direct Service.

— Une… robe ?

— La livraison est conforme à la commande, mais vous avez le droit de vérifier. Veuillez valider, je vous prie.

Le robliv tend vers elle une excroissance portant une surface tactile clignotante. Alors qu’elle y pose l’index pour identification, elle voit soudain le couvercle de l’emballage se soulever, une ceinture se faufiler – une ceinture souple en kevlar irisé, dont la boucle a été tranchée.

Sur le couvercle qui glisse n’apparaît plus le nom Direct Service – mais le mot Cyberkiller.

Minilys bondit en arrière, se heurte au voisin.

— Ce n’est pas terminé, avertit le robliv.

— Heureusement, j’ai mon tournevis, répète le voisin d’un ton rogue.

Il maintient Minilys dans une poigne de fer. La lame du tournevis brille à quelques centimètres de ses yeux, effilée comme un rasoir. En écartant la tête, elle découvre son sourire torve et grimaçant, et l’inscription rouge qui a remplacé le logo sur son T-shirt :

CYBERKILLER

Elle se met derechef à hurler.



CHAPITRE IV
Dr. Switch

— Bonjour, ami nerd. Quel est ton problème ?

— Dr. Switch, ça fait une heure que j’assiège ce château, et je n’arrive pas à faire abaisser son putain de pont-levis. Est-ce que j’ai une autre solution ?

— Le pont-levis ne peut être abaissé que par un traître introduit dans la place. As-tu pensé à y envoyer ton espion ?

— Non, Dr. Switch, je ne savais pas…

— Mon pauvre ami ! Il ne te reste plus qu’à essayer de prendre le château d’assaut. Tu as peu de chances, à mon avis.

— Il me reste trois chances…

— Économise-les ! Tu en auras besoin. Je te souhaite la victoire, ami nerd !

La scène de bataille médiévale s’estompe en fondu derrière la Carte des Jeux – un globe 3D à l’intérieur duquel trône Dr. Switch, le cybanim préféré du public… et de MAYA, le simédit qui l’emploie. Car – contrairement à ce que pense la plupart des nerds – Dr. Switch est réel. Aucun sim n’aurait autant de chaleur dans le contact, de sérénité dans la voix, de bonté dans le conseil… D’ailleurs tous les simédits qui ont remplacé leurs cybanims par des sims sont en train de couler ou être bouffés par les plus gros. Un nerd coincé dans son jeu ou perdu dans le cyberspace a besoin d’un contact humain, non d’une voix synthétique, aussi sophistiquée soit-elle.

Dr. Switch pivote dans son globe virtuel, étire un tentacule-fibre optique vers un autre appel :

— Bonjour, ami nerd… nerdie, plutôt. Hum ! Mademoiselle, je vous trouve en bien fâcheuse situation !

— Vous l’avez dit ! Ces trois types, là-bas, me poursuivent et désirent me violer. Est-ce qu’ils en ont le droit ?

— Eh bien, examinons la règle… Diable ! D’après la liste de vos erreurs, vous vous êtes jetée dans la gueule du loup, chère nerdie !

— Mais j’ai pas envie de me faire violer, moi ! Je suis un homme en réalité !

— Ce que vous êtes en réalité n’a aucune incidence sur le jeu. Dans Survivor vous êtes une femme. Vous devez assumer votre rôle. Bon courage, chère nerdie. Je vous souhaite bien du plaisir malgré tout.

Un appel flashe depuis un moment en mode urgent. Celui-ci doit vraiment ramer !

— Bonjour, ami nerd… Dans quel jeu êtes-vous ?

— Je suis pas dans un jeu, je suis chez moi, en direct… J’appelle à propos de ma voisine… Elle est en pleine crise de démence, elle me prend pour un sim et elle est en train de se battre avec un robliv !

— En ce cas il faut aviser un simdoc. Dans quel simul est-elle ?

— Elle n’est pas dans un simul ! Ça se passe en vrai ! Elle se bat physiquement !

— Alors il faut appeler la police. Le code d’urgence est dans la mémoire de votre phone, à la rubrique « police ».

— Bon, OK… Oh ! la la ! ça se gâte ! Elle va tout casser !

— Au revoir, cher ami nerd. Bonne chance avec votre voisine.

« Encore un appel. D’où vient-il ? » Dr. Switch étire un tentacule [jaune] surprise vers la luciole clignotante : il n’a jamais reçu d’appel de ce point du globe… Il ignorait qu’un cybergame s’était installé là.

— Bonjour, cher am… qu’est-ce que c’est ?

Devant lui ne se présente pas un nerd égaré, soulagé de voir les moustaches bonhommes du brave Dr. Switch, mais sur fond de fractales aux couleurs saturées, une main dégoulinante de sang. La main croche un cœur humain palpitant. Dans le cœur est gravé le mot :

CYBERKILLER

Dr. Switch fronce les sourcils : ce nom lui rappelle quelque chose… La main est remplacée par un visage rond, débonnaire, affublé d’une épaisse moustache sous laquelle s’étire un sourire qui pétille dans les doux yeux noisette : la tête de Dr. Switch – du moins son sample en cyberspace.

— Qu’est-ce que c’est que cette plaisanterie ?

— Ce n’est pas une plaisanterie, Dr. Switch, répond son double sur un ton ironique. C’est un jeu sans merci… Écoute.

Le cybanim se souvient tout à coup de Cyberkiller : c’était un prototype de hunt, une traque hyperviolente testée par MAYA, mais vite retirée du réseau-test pour cause d’émotions [rouge] saturées. Un hacker en aurait-il eu connaissance, et repris le nom, voire l’idée ?

— Tu entends ? insiste le faux Dr. Switch.

Il entend en effet : loin au fond des spires, où les couleurs jaillissent du noir, de faibles cris résonnent : des appels au secours, des hurlements de souffrance, de terreur.

— Ce sont les nerds que j’ai piégés, explique le double avec un clin d’œil malicieux. Ces malheureux ne peuvent plus te joindre… C’est à toi d’aller les délivrer. Sinon tu auras leur mort sur la conscience !

— Tes menaces ne m’impressionnent pas, hacker de mes deux ! Si tu me provoques, sache que je dispose de toutes les armes de MAYA pour anéantir ton hack de merde !

— Alors viens, Dr. Switch, viens, je t’attends…

Celui-ci n’hésite pas une seconde. Avant d’entrer chez MAYA comme cybanim et [bleu] hacker, il était decyb pour FLOOD, le réseau mondial n° 1 des transferts de capitaux : une cible privilégiée pour les [rouge] hackers, détourneurs et autres pirates. Il a suffisamment traqué cette engeance-là pour connaître tous ses trucs, virus, logs et protocoles de sabotage. Ce petit rigolo qui a samplé son image n’a sans doute pas pris la peine de s’informer sur le passé de Dr. Switch : il va voir ce qu’il en coûte de narguer l’ex-meilleur decyb de FLOOD !

Laissant une copie de lui-même connectée aux data-banks de MAYA pour répondre aux appels courants, il s’injecte dans son tentacule en fibre optique et saute à pieds joints (virtuels) dans Cyberkiller.

Il tombe dans un labyrinthe de miroirs.

Son propre visage est reflété, dupliqué à l’infini, dans toutes les directions.

— À toi de retrouver mes prisonniers, retentit une voix sans origine précise, et de les guider sains et saufs vers la sortie. Tu te doutes bien, cher ex-decyb, que quelques-uns de tes reflets ne sont pas toi. Ceux-là sont dangereux.

Ça se corse pour Dr. Switch : ce [rouge] hacker sait d’où il vient. S’il l’a attiré ici, c’est donc en toute connaissance des risques. Un mégalo ? Un simédit concurrent qui cherche à le piéger ? Un test surprise concocté par MAYA, pour juger de ses capacités en situation extrême ? Quoi qu’il en soit, l’affaire est sérieuse, et Dr. Switch se tient sur ses gardes.

Il se rencogne dans un angle entre deux miroirs et génère un détecteur de sons, qui lui indique aussitôt la direction d’où émanent ces cris déchirants dont les échos s’entrechoquent parmi les couloirs de glaces. Avant de s’aventurer, il checke la configuration locale qu’il mémorise, plaçant des points d’interrogation sur les chausse-trappes éventuelles.

Il remarque soudain, au bord de son visuel, que l’un des multiples visages qui l’entourent a légèrement changé de position – le fixe de ses yeux noisette un peu trop lumineux.

Il plonge au sol. Un double rayon jaune éclabousse le miroir devant lequel il se tenait. Un éclat diffracté du rayon efface sa main gauche.

Dr. Switch réplique aussitôt : il transforme le détecteur de sons en brouilleur de pixels et tire une décharge dans le miroir où il a détecté le mouvement. Le miroir se désorganise un instant – brume bleutée informe – puis se recompose, le reflétant couché par terre, son arme pointée.

Un rire cristallin résonne dans les corridors de verre.

— Bravo ! Tu as de bons réflexes… mais ça ne suffit pas !

Le cybanim s’élance dans un couloir, selon l’itinéraire probabilisé par son autolog. Il se heurte très vite à un cul-de-sac, qui ne correspond pas à la configuration mémorisée. Il comprend alors, non sans une pointe de [verte] angoisse, que le labyrinthe de glaces n’est pas stable, mais se transforme sans cesse.

Après avoir testé les miroirs alentour pour s’assurer de l’innocuité des reflets, il progue rapidement une extension visuelle afin d’avoir une vue d’ensemble. Mais son prog ne fonctionne pas : un plafond fractal invisible – noir sur noir – désorganise son visuel et ne lui renvoie qu’une image kaléidoscopique indéchiffrable.

« Ce hacker est très fort, constate-t-il. Il utilise des systèmes qui sont top-secret chez MAYA… Moi-même je n’y ai pas accès ! »

Une paire de bras serpentaires jaillit soudain du miroir contre lequel il est adossé – pourtant checké comme neutre. Ils enserrent le cybanim en une clé qui l’immobilise, l’empêche d’utiliser son brouilleur. Et le tirent lentement dans le miroir, devenu molle surface mercurielle…

Dr. Switch a l’intuition que s’il passe de l’autre côté, il sera perdu. Il fait appel à tout son savoir-faire pour changer de forme, improviser un prog en temps réel. (Ce n’est pas donné à tout le monde : s’il existe des samples préformatés que chacun peut manipuler, improviser une forme génère des bugs dans 90 % des cas, et la forme est effacée par les sécurités antibug ; résultat, le nerd est déconnecté d’office.) Pour ce faire, il se base sur un vieux log employé dans le cybergame classique Terminator 2 ; le coup du robot en métal liquide.

Ça marche : Dr. Switch commence à fondre, à couler entre les bras qui se resserrent en vain, se répand lentement sur le sol, dégouline le long du miroir… Mais ses molécules virtuelles de métal liquide se mélangent à celles, non moins virtuelles, du miroir également liquéfié en surface de mercure. Il ne peut plus s’éloigner de ce piège sans perdre une partie de lui-même – or le miroir se solidifie… Les coulures de Dr. Switch apparaissent comme des taches grises dans son tain, prisonnières derrière la surface de verre aussi sûrement qu’une mouche dans un bloc d’ambre.

Telle une amibe, il se détache par scissiparité de ses parties piégées – ressent alors une douleur atroce, une déchirure véritable, éprouvée par son corps physique. Il reste figé, amalgame mercurisé, amorphe et pantelant sur le sol blanc. Le rire cristallin retentit de nouveau, couvrant les cris de supplice qui redoublent au profond du labyrinthe. Luttant contre cette souffrance réelle qui le déconcentre, Dr. Switch entreprend de se recomposer.

Horreur : il a laissé ses deux jambes dans le miroir ! Il n’est plus qu’un cul-de-jatte pourvu d’une seule main valide – et désarmée, sa recomposition utilisant toute la capacité de son autolog. Il n’ira pas loin ainsi, il le sait. Le hacker aussi.

— Alors, Dr. Switch, on s’avoue vaincu ? Ou bien on veut continuer malgré tout ?

— Qui es-tu à la fin ? Si c’est une épreuve de MAYA, je m’insurge ! Car vous bafouez l’éthique des cybergames ! Vous employez des méthodes déloyales, des règles interdites !

— II n’y a qu’une seule règle dans Cyberkiller : la victoire ou la mort, répond la voix sur un ton glacial.

— Mais Cyberkiller n’existe plus ! s’écrie Dr. Switch au bord d’une [bleue] panique. MAYA l’a effacé ! a détruit l’original ! Il n’y a pas eu de copie ! Il n’en reste rien !

— Si, il y a eu une copie, rétorque la voix, onctueuse.

— Mais qui l’a faite ? Quel est l’enfant de salaud qui a copié cette horreur ?

— Mais… c’est moi !

Rire cristallin, de nouveau.

— Et qui es-tu, toi ?

Dr. Switch n’attend pas une réponse précise. Il cherche simplement à gagner du temps, tandis que, recroquevillé au sol, il génère en cachette un laser infrarouge de la gamme « cherche et détruis » – une arme virtuelle redoutable, interdite en cyberspace qui est énergie à 98 %. Ce type de laser est capable de détruire la trame même du cyberspace. Il faut savoir l’utiliser avec parcimonie, sur une cible très précise. Or Dr. Switch a repéré sa cible, le faux reflet d’où émane la voix : il a vu bouger les lèvres.

— Je suis Cyberkiller, répond le reflet non sans fierté. Le Grand Jeu de la Vie et de la Mort, protéiforme et 100 % interactif, en perpétuelle évolution. Jusqu’à présent aucun nerd n’a gagné contre moi…

Dr. Switch consulte discrètement son arme, qui lui confirme l’origine de la source d’énergie. Il roule brusquement sur lui-même et tire dans le reflet. Le miroir se désintègre en bruine de pixels, un énorme trou noir s’évase, plonge profond dans la trame du cyberspace.

— Raté ! s’esclaffe la voix. Ce n’était qu’un leurre… Je suis ici !

50°à droite, lui indique le laser. Dr. Switch pivote sur ses moignons – trop tard.

Le double rayon jaune l’atteint de plein fouet, ouvre un vide gigantesque dans sa structure. Les restes du cybanim s’effondrent sur eux-mêmes, tas de poussière grise où s’esquissent quelques traces humaines – la forme d’une main, d’une oreille, un œil exorbité – qui se désagrègent rapidement. Un courant d’air électronique se faufile entre les parois de glaces, disperse cette poussière en neige vidéo qui vole sur les échos d’un rire évanescent.

Dans la Carte des Jeux, la copie installée par Dr. Switch s’efface au beau milieu d’une connexion. Des alarmes se déclenchent, signalent la disparition subite du cybanim. Une procédure d’appels se met automatiquement en place, cherche à le joindre par tous les moyens offerts par les réseaux. Silence sur toutes les lignes : Dr. Switch a virtuellement disparu.

On confie l’affaire à un decyb maison, seul autorisé à déplomber la surveillance effectuée en permanence chez Dr. Switch. Le decyb constate qu’il n’est plus connecté à sa cyberdeck. Il n’est même pas chez lui. En vérité, il n’est nulle part – à moins qu’il n’ait réussi à détruire son bip interne de contact, ce qui nécessite une opération chirurgicale complexe, irréalisable en si peu de temps.

Le decyb en conclut que Dr. Switch a aussi physiquement disparu, autrement dit qu’il est mort.



CHAPITRE V
Outers – B

— Cette fois, mon salaud, je te tiens, murmure Virus.

Assise devant son matos, au fond de sa pièce « meublée zen » (c’est-à-dire vide, à part un matelas, un micro-ondes et quelques fringues éparpillées), connectée à sa console par un Eyephone et un Dataglove datant de la préhistoire du cyberspace et abondamment bidouillés, elle tente depuis une semaine de cracker les défenses du simédit MAYA afin de copier ses nouveaux cybergames.

Car la spécialité de Virus, c’est de cracker des jeux (qui occupent près de 70 % du flux en cyberspace) pour les fourguer à des dealers ou d’autres hackers en échange de D-Lite. Elle pourrait les revendre dix fois plus cher, ou utiliser ses talents à pirater des monets comme FLOOD ou Netrade, mais la thune elle s’en fout. Tant qu’elle a un peu de bouffe et sa provision quotidienne de D-Lite, elle peut fonctionner. Et tant qu’elle fonctionne, Virus ne craint rien ni personne.

C’est parce qu’elle n’a pas de gros besoins qu’elle a perduré jusqu’à présent en outzone, malgré sa solitude, ses faibles défenses et les valeurs virtuelles qu’elle manipule. Qui, en effet, pourrait s’intéresser à ses maigres biens, ou à son matos antédiluvien (et tellement trafiqué qu’elle seule sait s’en servir), alors que n’importe quel hacker débutant est mieux équipé qu’elle ? Qui pourrait lui en vouloir de fourguer ses jeux crackés pour trois fois rien, du moment que chacun fait son bénef ? Enfin, qui risquerait sa vie à violer ou tuer cette poule aux œufs d’or ?

Car malgré son fichu caractère, tout le monde aime bien Virus. Certains – comme Clou – l’aiment tout court. Pourtant, sans être vraiment moche (il y a nettement pire en outzone), Virus n’est pas non plus une reine du cyberlove : petite et frêle, fringuée de chiffons, les seins plats, les fesses molles, la tignasse en vrac, et ces boutons sur son minois de fouine, qu’elle ne cherche pas à dissimuler… Mais ceux qui l’ont vue déconnectée ont flashé sur ses yeux verts en amande, illuminés par le D-Lite ; là réside sans doute son charme… Or Virus est en amour aussi distante qu’un sim désactivé : nul ne peut se vanter de l’avoir jamais baisée, ni même embrassée. Si on éprouve de l’amour pour elle, il ne peut être que platonique et désespéré, même si certains – comme Clou – ne désespèrent pas encore. Elle le sait, il sait qu’elle sait.

Ça s’arrête là : ses rares et maladroites avances sont toujours ignorées.

Pour le moment, Virus ne pense pas à Clou. Chargée de D-Lite à s’en péter les synapses, les yeux dans son Eyephone boosté et la main droite dans son encombrant Dataglove, elle grignote avec une patience de souris le monolithe noir qui représente MAYA dans le cyberspace, en appliquant ce que sa clairvoyance lui enseigne.

Car le D-Lite lui procure une clairvoyance. Pure conscience, elle voyage tel un photon dans le cyberspace, et voit, capte, pénètre tout sans difficulté. Elle dénoue avec une aisance déconcertante les écheveaux complexes des progs anti-cracking ; les vaccins les plus sournois lui apparaissent comme des pièges grossiers ; elle appréhende des algorithmes, équations et chaînes logiques ardues avec une intuition globale qui squeeze les compilateurs les plus rapides… Cette approche anti-logique du cyberspace lui permet de pénétrer des réseaux sur lesquels les autres hackers, avec leur matos sophistiqué, se cassent les neurones.

C’est ainsi qu’elle a eu la vision du réseau électrique du blockhaus Direct Service, et a « intuité » que l’explosion d’une des portes bloquerait tout le système. C’était une immense nasse de lumière dont elle pouvait suivre chaque fil : elle savait sur lequel tirer pour nouer l’ensemble. Elle a donc fourgué le plan à Clou et son gang, en échange d’un peu de bouffe et d’un analyseur pour remplacer le sien définitivement grillé. Puis elle a oublié, obnubilée par sa pénétration de MAYA : aujourd’hui – au bout d’une semaine de recherches et d’approches – elle sait comment procéder. De la concentration, c’est ce dont elle a surtout besoin. Qu’on ne la dérange pas !

C’est pourquoi, quand apparaît la tête de Clou, filmée par sa vidéosurveillance, en incrustation au coin de son visuel, Virus éprouve une [brune] contrariété : « ce connard risque de tout faire rater ! »

— Virus, ouvre-moi, s’il te plaît, profère Clou dans ses écouteurs, d’une voix curieusement geignarde.

Dans sa situation, environnée d’alarmes, capteurs, vaccins et logs anti-cracking, elle n’ose lui répondre en vocal, de crainte d’être aussitôt repérée. Sa main gauche réelle, qui n’est pas connectée, tape sur le clavier à touches de sa vieille cyberdeck :

« SI TU ME DEREBGE TY ME TU »

Message qu’elle envoie en flashes sur son moniteur, et cherche à tâtons la commande d’ouverture de la porte. Puis, sans plus se soucier de Clou, Virus poursuit son prudent forage, octet par octet, entre les mailles du réseau de défenses de MAYA.



Clou a failli tomber quand s’est ouverte la porte contre laquelle il s’appuyait – et il sait que s’il tombe, il ne se relèvera plus. Il titube dans la piaule Spartiate de Virus. Elle est assise devant son fatras informatique, la tête engoncée dans son casque grotesque, en train d’exécuter de petits gestes minutieux avec sa main enfouie dans son énorme gant. Un embrouillamini de fils colorés la relie à son matériel, insecte humain prisonnier d’une informe araignée technologique.

— Virus, me fais pas ça…, gémit Clou.

Il avise le message qui flashe dans l’écran, et s’en approche d’un pas traînant, semant des éclaboussures de sang sur le vinyle rayé du dallage. Il le lit trois fois avant de parvenir à le déchiffrer : Si tu me déranges tu me tues…

— Putain, Virus, moi je suis déjà mort !

Il saisit son bras engoncé dans le Dataglove pour le secouer – l’appareil se raidit automatiquement. La main gauche de Virus frappe deux doigts rageurs sur son clavier :

« FIUX MOI LA PAOX ! »

— Merde, je suis en train de crever ! s’écrie Clou qui s’agrippe au fauteuil ergonomique de Virus.

La flaque de sang provenant de ses multiples blessures s’élargit à ses pieds. Le message rose vif dans l’écran fait clignoter les éclats de verre et de plastique enfichés dans son corps.

« CASS TOI », tape encore Virus, qui reprend ses gestes mystérieux.

— Salope, grimace Clou. Tu me paieras ça !

Il laisse tomber au pied du fauteuil les deux UHF analysers coréens ensanglantés, et se dirige d’un pas pesant vers la porte.



On a beau lui répéter que 98 % des outers sont junks, cinglés ou malades, et de toute façon criminels et dangereux, Blondin n’arrive pas à s’habituer à leur massacre. Il se pose d’angoissantes questions sur son choix de carrière dans le véhicule de surface PPU-327 des Patrouilleurs de la Police Urbaine, en maraude dans la ZUP 93 Est. C’est un œuf noir et blanc, blindé, calotté d’une tourelle de mitrailleuse multicharges à deux canons. Quatre Patrouilleurs à bord, y compris Blondin.

Tandis qu’il contemple avec inquiétude, par la vitre antichoc, le lugubre agglomérat de tours délabrées, fendillées, aux baies cassées, taguées jusqu’au cinquième étage, cernées de détritus et carcasses, mais furtivement habitées, ses trois collègues secouent furieusement la tête dans l’ouragan sonore d’un trash hardcore dégueulé par la platine de bord.

Ce qui ne les empêche pas d’observer les alentours avec un zèle de prédateurs.

— Là-bas ! s’écrie soudain le chauffeur. (Le son baisse automatiquement.) Devant l’entrée de la tour ! Mate çui-ci !

— Mal en point le lapin, remarque le gros flic assis à son côté.

L’outer, grand et maigre, est répandu au bas des marches qui mènent à l’entrée dévastée de la tour. Du sang s’étale autour de lui.

Les projos du PPU-327 illuminent les éclats incrustés dans son dos ensanglanté. La voiture stoppe à quelques mètres, ronronnant comme un fauve dans la nuit.

— Ce serait humain de l’achever, suggère l’artilleur installé près de Blondin.

Il empoigne la commande de la mitrailleuse – cette fois le novice se révolte :

— Mais vous êtes déments ! Cet homme est blessé !

Sans réfléchir, il ouvre la portière et se précipite dehors.

— Il est mort, Blondin !

— Reviens !

— Tu vas te faire descendre !

Sourd aux appels de ses collègues, il se penche sur le corps. On l’a maintes fois averti de ne sortir sous aucun prétexte du véhicule de patrouille dans les Zones Urbaines à Pacifier – surtout la 93, classée la plus dangereuse : les outers ne ratent jamais une occasion de descendre un flic. Mais Blondin, naïf, a cru à la propagande sur la police au service de la justice, de la paix sociale et du citoyen. Il ne réalise pas encore qu’il s’est engagé dans une guerre sans merci.

Le type n’est pas mort.

— Détendez-vous, nous allons vous sauver… Vous m’entendez ?

Il lui touche l’épaule. Clou, la gueule dans le bitume merdeux, entrouvre un œil.

— T’es qui ? marmonne-t-il.

— La police.

— Alors j’suis foutu…

Blondin se relève, fait signe à ses collègues qui l’observent, à l’intérieur de leur œuf d’acier.

— Amenez la civière ! leur crie-t-il. La civière !

Il mime les gestes d’un brancardier. Le chauffeur se visse l’index sur la tempe. Les autres se marrent.

— Quels cons, grogne Blondin.

— Je rêve, tousse Clou, crachant un glaviot sanglant.

Effrayé par tout ce sang, craignant d’éventuels hurlements, Blondin ne sait comment saisir Clou. Il l’attrape finalement sous les bras et le traîne jusqu’au véhicule. Clou n’émet pas une seule plainte, trop surpris d’être ainsi traité par les flics.

L’artilleur ouvre la portière à Blondin mais au lieu de l’aider, l’agonit d’injures :

— Espèce d’enculé d’inconscient ! Non mais tu te crois où, fillette ? Dans Atout Cœur ? Balance-moi ce déchet où tu l’as pris !

— Pas question, s’insurge Blondin. J’ai passé un marché avec lui. Je lui ai dit qu’on le soignerait si… s’il nous donnait des tuyaux sur… sur les hackers qui vivent ici, les dealers, les trafics, enfin tout, quoi.

— Menteur, grimace Clou, d’une voix si faible que personne ne l’entend.

— N’importe quoi ! Cette raclure cherche à sauver sa peau, c’est tout, ricane le flic, en armant son flingue.

— Minute, Sam, intervient le chauffeur. Le gamin a p’têt raison : si ce sac d’os nous fournit vraiment des noms et des adresses, vise les primes !

— Tu parles, c’est du vent tout ça, grommelle l’artilleur. (Il s’écarte néanmoins pour laisser monter Blondin et son blessé.) En plus, ce détritus va tacher les sièges avec son sang plein de saloperies !

— Je vais l’installer sur la civière, négocie le novice.

Tandis que le PPU-327 s’enfonce dans la nuit menaçante de la cité, Blondin se démène pour ouvrir le compartiment d’urgence à l’arrière et y introduire Clou, plus inerte qu’une algue abandonnée par la marée.

— Il faudra m’aider, hein ? lui murmure-t-il en aparté.

Clou ne répond pas. Il a perdu connaissance – ou il est mort. Blondin n’ose s’en assurer. Il passe le reste de la ronde tiraillé entre la satisfaction d’avoir accompli une bonne action et l’angoisse de recevoir un blâme pour exposition au danger inutile et contraire aux ordres – ce qui serait désastreux à l’orée de sa carrière.



CHAPITRE VI
MAYA

À l’intérieur du monolithe noir qui figure MAYA dans le cyberspace – en vérité dans un forum privé, codé et surprotégé –, se tient une réunion virtuelle de gros pontes de Matsushita-Yamagushi Networks. Visuellement, elle se déroule sur la terrasse panoramique d’un hôtel Nikko, au pied du mont Fuji-Yama qui dresse son parfait cône blanc dans un coucher de soleil rouge Japon. Car les gros pontes avachis devant leurs consoles en Europe, aux États-Unis, en Australie ou en Arabie Saoudite sont tous nostalgiques de leur pays : contempler le Fuji-Yama en champ large et haute définition est une pause salutaire dans leur stress quotidien.

Eux-mêmes se représentent beaux, jeunes, le cheveu noir et dru, la peau lisse et l’œil frais, les muscles saillants sous leur tenue élégante ou sportive, alors que tous sont vieux, gras, chauves, essoufflés au moindre mouvement. Mais à quoi servirait la Réalité Virtuelle, sinon à masquer la triste vérité ?

Étendus dans des fauteuils confortables, ou faisant les cent pas sur la terrasse ruisselante de fleurs, ils en viennent doucement, après avoir échangé politesses et civilités, à aborder le sujet de leur réunion.

M. Ozu (MAYA Europe) : – Il est exact que les premiers symptômes ont surgi dans mon secteur, mais le mal s’est répandu instantanément dans le monde entier. Vous-même avez perdu un animateur, je crois.

M. Tanaka (MAYA USA) : – En effet. Il s’appelait Dr. Switch. Un excellent élément. Nous le regrettons énormément.

Brève apparition d’un buste holo de Dr. Switch à mi-pente du Fuji-Yama.

M. Kirahawa (MAYA Arabie) : – Je le connais. Il fut decyb pour FLOOD à une époque. L’un des meilleurs : il a sauvé plusieurs dizaines de milliards d’UI.

M. Yamagushi (direction générale) : – Si ce… Dr. Switch était aussi fort que vous le prétendez, honorables confrères, sa disparition est d’autant plus alarmante : cela signifie que notre ennemi est puissant, très puissant.

M. Sato (MAYA Océanie) : – Ce requin sournois serait-il téléguidé par 3S ?

M. Ozu : – Nous y avons songé. Mais ce serait une très mauvaise tactique pour tenter de couler un concurrent : cela porte préjudice à la profession dans son ensemble.

M. Yamagushi, caressant un chat irisé soudainement apparu sur ses genoux : – A-t-on vérifié si le simédit 3S était infecté ?

M. Tsunematsu (MAYA Labs, logo sur sa combi blanche style technicien spatial) : – Pas à notre connaissance. Mais 3S a ses propres procédures d’accès au cyberspace, qui nécessitent des consoles incompatibles avec nos standards. Il se peut que cela crée une barrière suffisante pour le virus.

M. Tanaka : – Donc vous pensez que c’est un virus.

M. Tsunematsu : – Évidemment. Quoi d’autre ?

M. Ozu : – Un virus qui tue les gens ? Physiquement ?

M. Tsunematsu : – Non : qui les manipule. Les gens se tuent eux-mêmes, évidemment. Le monstre ne sort pas ses griffes de la console pour éventrer sa victime. (Sourire entendu.) Nous n’en sommes pas encore là.

M. Tanaka, jouant avec les fleurs de la terrasse, qui tintent comme des clochettes : – Comment les manipule-t-il ?

M. Tsunematsu : – Par hypnose. Images et sons subliminaux, formes et couleurs lancinantes. Les fractales de Mandelbrot constituent de parfaites figures hypnotiques.

M. Yamagushi, caressant à présent une geisha en kimono de soie parme lovée sur un canapé : – Je vous rappelle, messieurs, que Cyberkiller fut à l’origine un jeu de traque, créé par un certain Neuroman en Europe de l’Est. Après quelques tests en grandeur réelle, il fut détruit pour cause d’ultraviolence et d’hyperémotivité : les taux d’adrénaline de certains nerds atteignaient des niveaux qui pouvaient mettre leur santé en danger.

M. Sato : – Un pirate aurait-il pu copier le jeu durant ces tests ?

M. Tsunematsu : – Impossible : notre réseau-test est plus contrôlé qu’une transmission de la sécurité militaire.

M. Sato : – Alors son créateur lui-même en aura conservé une copie… Qu’est devenu ce Neuroman ?

M. Yamagushi : – Nous l’avons effacé.

Un ange passe en voletant, ses ailes translucides pareilles à celles d’une libellule.

M. Tsunematsu : – Suite à sa création de Cyberkiller, nous l’avons soumis à un contrôle psychologique poussé, plus pointu que ceux que subissent régulièrement nos concitoyens. Il a été déclaré inapte au cyberspace. Nous lui avons confisqué tout son matériel, jusqu’à la moindre calculette. Puis nous l’avons mis à la retraite, dans une région montagneuse et reculée, en outzone. Il est fort improbable que Neuroman ait réussi à réinjecter son jeu dans le cyberspace.

M. Sato : – Est-il surveillé ? Que fait-il à présent ?

M. Ozu : – Il a été assassiné.

Un silence. Une volée d’oiseaux aux couleurs chatoyantes traverse la terrasse en lançant de joyeuses trilles. En bas, dans la vallée, les arbres se mettent subitement à fleurir.

M. Yamagushi : – Quelle piste nous reste-t-il ?

M. Tsunematsu : – Aucune, ou dix mille. Toutes les options sont ouvertes : sabotage par un concurrent, copie sauvage du jeu d’origine, virus introduit par un dément… Tout est possible.

M. Hito (MAYA Brésil), immobile et silencieux jusqu’à présent, levant une main hésitante et floue : – Tout cela me dépasse.

M. Yamagushi, effaçant sa geisha d’un geste désinvolte : – Cela nous dépasse tous, vénérable ancêtre. C’est pourquoi nous avons fait appel à un spécialiste. Présentez-nous votre homme, monsieur Tsunematsu.

De nouveau passe la nuée d’oiseaux, piaillants et gazouillants, au ras des têtes. M. Yamagushi fronce les sourcils :

— Ces animations de simuls sont parfois agaçantes. Il faudra revoir cela. (Signe de tête au scientifique de MAYA Labs.) Allez-y, monsieur Tsunematsu.

Celui-ci génère le portrait 3D en pied d’un bel homme de type eurasien, genre play-boy de plage, l’œil bleu clair et le muscle ferme comme eux tous sur cette terrasse.

M. Tsunematsu : – Voici M. Deckard. C’est le meilleur decyb sur la place. Optimisé en temps réel et en permanence par MAYA Labs et SimNet, le réseau militaire américain. (Un c.-v. succinct défile lentement sur la balustrade en pierre de la terrasse.) Ceci est bien entendu son sample virtuel. Voici son apparence réelle.

L’homme se tasse, se voûte, prend de l’âge, de la bedaine, perd ses cheveux bouclés, s’affuble de lunettes. Il ressemble maintenant à un fonctionnaire négligé de quarante ans, au regard éteint, désabusé.

Deux-trois oiseaux reviennent, virevoltent à travers l’hologramme dont ils captent les couleurs. Le responsable de MAYA Labs les chasse de la main. L’un d’eux se pose sur son épaule, tache de lumière vive et sans poids. Il n’y prend pas garde.

M. Tsunematsu : – Sous ces deux apparences trompeuses, cet homme est un génie. C’est le seul decyb à notre connaissance qui n’hésite pas à se déplacer physiquement. Il n’y a pas d’outzone pour lui, car il porte avec lui sa cyberdeck, intégrée à son habillement. Une merveille de miniaturisation. (Des flèches clignotantes indiquent ses lunettes, sa montre, sa chevalière, un pendentif en forme de cœur.) Il lui suffit de dix secondes pour connecter ces différents éléments. La chaîne du pendentif constitue une antenne, qui le relie en permanence à notre couverture de satellite. Cet homme est équipé pour lutter contre le plus sournois des virus. D’autre part…

— Attendez, s’il vous plaît.

M. Tsunematsu se retourne, surpris : M. Yamagushi s’est redressé, effaçant le cigare tout allumé qu’il venait de créer.

— Que se passe-t-il ?

— Votre oiseau, sur votre épaule : pourquoi ne chante-t-il pas ?

— Mon oiseau ? Mais je n’ai pas…

Au moment où M. Tsunematsu tourne la tête, l’oiseau splite brusquement. Le directeur général de MAYA se lève et déclare sur un ton grave :

— Messieurs, je crains que malgré toutes les précautions, notre conversation n’ait été écoutée. Je propose d’ajourner cette réunion. Je vous recontacterai par des moyens plus sûrs. Honorables confrères, je vous salue.

M. Yamagushi s’éteint tout à coup, comme une bougie soufflée.



Virus a préféré se déconnecter physiquement plutôt que risquer d’être repérée – car si les decybs de MAYA remontent jusqu’à elle, elle est morte : la police tue à balles réelles. Elle aurait bien voulu s’en aller sur la pointe des pieds, en mémorisant à mesure sa procédure de manière à pouvoir la réutiliser… Elle est grillée maintenant chez MAYA : son trou de ver sera examiné, décortiqué, analysé octet par octet. Mais au moins les ponts sont coupés avec l’extérieur : même s’ils détectent son chemin, ils ne peuvent la retrouver elle.

« J’ai vraiment risqué ma vie », réalise-t-elle, frissonnante.

Son Eyephone sur ses genoux, elle pose un regard absent sur le message – « CASS TOI » – qui flashe toujours dans son moniteur.

Virus n’a pas risqué sa vie pour rien : si elle n’a pas accédé aux cybergames visés, elle a toutefois capté des infos capitales.

Primo, MAYA fait appel à Deckard, le super-decyb, qui va fourrer partout son blair, sous de multiples noms et multiples apparences, et débusquer encore une grosse poignée de hackers. Elle a intérêt à lancer de suite un message autorépliquant sur tous les réseaux, pour avertir les pirates de faire très gaffe. La prudence recommanderait même que Virus se prenne quelques vacances dans la réalité…

Secundo, cette histoire de Cyberkiller est vraiment intrigante. Si un barjot, quelque part dans le monde, avait balancé un virus aussi redoutable, elle en aurait capté des rumeurs : malgré sa dispersion, le milieu des hackers est un petit monde clos, où un secret ne le reste jamais longtemps. Or elle n’a rien capté là-dessus, pas la moindre allusion.

En tout cas, Cyberkiller était au départ un jeu, créé pour MAYA de surcroît. Et ça c’est du domaine de Virus. Même si les gros pontes de MAYA ne savent plus très bien ce que c’est maintenant, Virus doit le découvrir – et le plus vite possible, avant qu’un autre hacker s’en empare, surtout si ce truc se balade au hasard dans le cyberspace. Ça peut être un trésor – ou une bombe. Mais quoi que ce soit, c’est un défi pour Virus, une traque qui vaut son pesant de D-Lite.

À propos… Elle ne peut se lancer à la poursuite de Cyberkiller sans provisions. Elle fouille dans un casier où s’entassent en vrac des accessoires informatiques, à la recherche de sa plaquette de gélules bleues. Elle la sort – vide.

« J’en ai bouffé tant que ça ? » s’étonne-t-elle. Heureusement, elle a une plaquette de réserve planquée sous son matelas. Faudra songer à renouveler le stock…

Elle se débranche, ôte son Dataglove et fait pivoter son fauteuil pour se lever – bute sur les deux boîtiers noirs à ses pieds.

— Des analyseurs ?… Ah oui, Clou !

Elle ne prête pas tout de suite attention au sang bruni qui les macule. C’est en les ramassant qu’elle découvre la flaque vermeille sur le dallage… et les éclaboussures qui rejoignent la porte entrouverte, dont la poignée est elle aussi tachée de sang.

Le sang de Clou… Ce connard aurait pu lui dire qu’il était blessé !

Tandis qu’elle saisit prudemment, entre deux doigts, les analyseurs comme s’ils étaient couverts de merde, elle remarque soudain le mot qui s’étale en lettres rouge vif sur son écran, à la place de son « CASS TOI » clignotant :

CYBERKILLER



CHAPITRE VII
Deckard

— Bonjour, dit le charmant visage féminin sur le panneau d’affichage. Vous êtes bien dans le wayout de la chaîne hospitalière World Fit. « Guérir ou périr », tel est notre credo. Quel est votre problème, cher patient ?

— Je ne suis guère patient justement, relève Deckard, agacé par de longues minutes d’attente dans ce wayout (au demeurant fort agréable : chênes bicentenaires, oiseaux-fleurs, trois cent cinquante variétés de bégonias, allées sablées où s’ébattent de joyeux sims-bambins…). Je cherche à contacter quelqu’un hospitalisé chez vous. Une dénommée Minilys… Voici son code.

Deckard souffle sur une feuille de chêne tombée dans sa main. La feuille virevolte devant le panneau, puis éclate en particules qui composent un code international à 8 chiffres et 4 lettres vert vif.

— Ne quittez pas, s’il vous plaît, nous recherchons votre correspondant, émet la fille avec un sourire suave, en s’effaçant doucement de l’affiche.

Celle-ci annonce de nouveau en lettres 3D un match de Moonfoot pour le 23 juillet : les World Fit Guar-dians contre les Mental Health Explorers, pari minimum 100 UI ou équivalent en monnaie régionale.

Histoire de s’occuper (il déteste attendre), Deckard parie 500 UI sur les Mental Health Explorers, pari qu’il fait aussitôt valider par le panneau d’affichage avant de le regretter.

L’accorte réceptionniste revient dans une autre affiche :

— Je suis désolée, monsieur. Votre correspondante ne peut être jointe par ce réseau.

— Elle n’est pas chez vous ?

— Si, mais elle n’a plus accès au cyberspace.

— Merde. (Deckard aurait dû s’en douter : la première chose dont sont privés les barjots, c’est de l’accès au cyberspace.) Dans quel hôpital se trouve-t-elle ? Donnez-moi l’adresse.

Le sourire commercial se brouille un instant.

— Vous voulez l’adresse physique, monsieur ?

— Oui ! Je veux la voir en personne. C’est interdit ?

— N-non, mais… une telle demande est, disons… inhabituelle. Vous êtes un parent ?

Deckard soupire, réprime son [jaune] énervement. Il génère sa carte de decyb qu’il plaque sur le panneau d’affichage.

— OK ? On se grouille, jolie simulette.

La fille s’efface de nouveau, remplacée par l’adresse en gros caractères gras, soulignés double, clignotants de surcroît. Ces sims d’accueil deviennent bien susceptibles, remarque Deckard en mémorisant l’adresse, dont il checke la localisation.

Nouveau soupir : ce putain d’hosto est à huit cents bornes de sa position actuelle. Huit cents occasions de risquer sa vie, quel que soit le transport public utilisé. Qui aurait l’idée saugrenue, aujourd’hui, de se rendre physiquement d’un point du globe à un autre, alors que le cyberspace l’y mène instantanément ? Qui prend encore la peine d’entretenir des avions, des trains, des bus empruntés presque exclusivement par des outers ? Qui s’inquiète d’un avion qui s’écrase, d’un train qui déraille, d’un bus qui tombe en panne au milieu du désert ?

« Je voyagerai en poids lourd, décide Deckard en quittant le wayout aux chênes bicentenaires. Ce sera plus long, mais au moins je serai sûr d’arriver… »

Il se connecte au transnet EasyRiders, décline les 75 offres de jeux présentées en menu principal et squeeze le réseau de manière à tomber directement sur le superviseur des transports à qui il explique son désir, carte de decyb à l’appui. Celui-ci, très affable voire obséquieux, lui obtient aussitôt une place sur un 100 tonnes en partance dans deux heures pour la ville où se trouve l’antenne de World Fit qui a recueilli Minilys.

— J’adore les cybergames de MAYA, conclut le superviseur. Mais le temps d’accès coûte si cher ! Pourriez-vous m’obtenir, en échange de mon service, quelques heures gratuites ou au moins des réductions ?

— Je verrai ce que je peux faire, grommelle Deckard. Je ne vous promets rien.

Il se déconnecte en pestant contre ces foutus commerciaux qui n’envisagent pas le moindre service gratuit. Deckard n’a pas mauvais caractère, mais est agacé en ce moment par une migraine ténue quoique persistante, localisée autour de son œil gauche, et qui se manifeste surtout lorsqu’il passe du temps en cyberspace. Une espèce d’allergie, peut-être.

Il continue de bougonner dans son œuf électrique Mitsubishi qui le traîne au dépôt local d’EasyRiders, en bordure d’outzone, via des voies basses défoncées, pleines de nids-de-poule et de carcasses de véhicules dépouillés et incendiés pour la plupart – œuvres d’outers assurément.

« Manquerait plus que je me fasse braquer », craint-il en scrutant ce morne paysage d’usines abandonnées, entrepôts éventrés, parkings et anciens centres commerciaux favellisés que traverse la voie basse – trop basse à son goût. Il vérifie le laser accroché au plafond de son œuf – piètre défense, malgré tout, contre une plastic-bombe thermotropique, arme favorite des outers actuellement. Deckard se demande si c’est vraiment une bonne idée d’aller visiter cette déjantée-là, Minilys, risquer sa vie pour des infos qu’il n’est même pas certain d’obtenir… OK, c’est la dernière personne vivante à avoir vu Cyberkiller, mais elle est folle maintenant : que peut-elle lui apprendre ?

Cependant Deckard répugne à affronter Cyberkiller sans avoir la moindre idée de quoi il retourne. « Bien connaître l’ennemi, c’est déjà la moitié de la victoire » : il a fait sien cet adage tiré de L’art de la guerre de Sun Tzu, un ouvrage multimillénaire qu’il a lu en version papier de surcroît. Là réside aussi la supériorité de Deckard sur les autres decybs : il n’a pas oublié l’ancienne culture, les façons de vivre de jadis, et en tire toujours un enseignement. Donc : avant de traquer Cyberkiller, d’abord rencontrer ses victimes.

Il en appelle la liste sur le moniteur de son œuf, auquel il demande un classement géographique : 1387 victimes recensées, réparties sur toute la planète, avec trois zones de concentration : USA, Europe et Côte Asiatique. (« Normal, se dit-il. Ce sont des zones de concentrations de nerds. Le prédateur va là où sont les proies… ») Seulement trois survivants : l’un passe son temps à hurler malgré les neuroleps perfusés en permanence, l’autre s’est enfui de l’hosto, a carrément disparu dans la nature ; reste la troisième, Minilys, apparemment la moins atteinte.

Peut-être Deckard réussira-t-il à obtenir d’elle – ou de sa cyberdeck, si par chance elle a sauvegardé la partie en cours – quelques indices sur l’origine de ce jeu meurtrier…

Car les gros pontes de MAYA sont restés très évasifs : « Un virus, lui a-t-on martelé tout au long de son entretien. Un [rouge] hacker fou, un concurrent déloyal… Deckard n’y croit pas : le plus dément des hackers n’a jamais inventé un virus tueur d’hommes – il n’en aurait simplement pas les moyens ; quant à un concurrent pervers… ça reviendrait à descendre son voisin de palier avec un missile nucléaire. Non, MAYA lui cache quelque chose, et Deckard n’a pas besoin de D-Lite pour savoir que ce genre d’intuition ne le trompe jamais. C’est eux qui sont à l’origine de cette merde, suppute-t-il. En tout cas ça leur retombera sur la gueule, car tout se sait dans le cyberspace. Un tueur lâché là-dedans ne peut que générer une psychose collective, qui se traduira par des déconnexions en masse…, d’où pertes sèches pour tous les réseaux, y compris MAYA.

Ces considérations ont amené Deckard jusqu’au dépôt local d’EasyRiders sans qu’il s’ennuie sur la route, ce qui est bon signe : il commence à prendre cette affaire à cœur, au point d’éviter le stress du transport… Être l’un des rares decybs à se déplacer physiquement ne signifie pas qu’il aime ça : il fait son boulot à fond, c’est tout.

Le dépôt est un long bloc de béton gris, jadis peint de fresques, flanqué de vastes hangars qui abritent les mastodontes (100 tonnes et plus) et cerné de grillages électrifiés, barrières électroniques, miradors automatiques armés de micromissiles et projos à laser intégré : mieux gardé qu’une prison…

Deckard présente sa carte de decyb à cinq contrôles différents avant d’accéder au quai. Tandis qu’il le longe à la recherche des bureaux (s’il en existe), il avise un énorme Mack en cours de chargement, au cul duquel s’affaire une noria de robots trimbalant palettes et conteneurs, fourmis technologiques nourrissant une reine métallique à tête chromée.

Personne aux alentours. Deckard espère qu’il y a un chauffeur pour piloter ce mammouth. Passer une dizaine d’heures seul là-dedans ne l’enchanterait pas du tout.

Il repère un bureau à l’angle du bâtiment, tout au bout du quai de béton : une petite enclave carrée dont les vitres blindées sont rayées, éraflées, étoilées d’impacts. D’après ce qu’il entrevoit à travers, les deux types à l’intérieur sont connectés à une cyberdeck – le contraire aurait été surprenant. Il cherche une sonnette ou un avertisseur quelconque, ne trouve rien, frappe à la porte – pas de réponse. Il actionne la poignée, prudemment – ni décharge électrique, ni tir d’arme automatique : la poignée fonctionne normalement, la porte s’ouvre. Il entre d’un pas circonspect.

Le plus gros des deux types réagit avec une vivacité inattendue vu sa corpulence : en un clin d’œil il pivote sur son siège, soulève la visière de son Overboom, sort un flingue de son bomber et le braque sur Deckard.

— Hé, déconne pas, grimace celui-ci, exhibant sa carte de decyb. J’ai rendez-vous… On t’a pas prévenu ?

Le gros type, méfiant, donne un coup de coude à son voisin, sans quitter Deckard de ses petits yeux porcins. L’autre se met à grommeler des paroles inintelligibles, puis soulève également sa visière. Il se retourne – peau grise et traits tombants – et fixe le decyb en clignant des yeux, ahuri.

— Deckard, se présente celui-ci en lui fourrant sa carte sous le nez. C’est qui le superviseur des transports ?

— C’est… c’est moi, balbutie le gris. Oh !… c… c’est v… vous le de… decyb ? Vous… je… heu…

« Les gens ne savent plus causer, constate Deckard. S’ils n’ont pas un autolog qui optimise leur discours, ils bégaient comme des débiles. »

— Bon, je résume : je vous ai appelé il y a une heure pour m’embarquer à bord de l’un de vos camions. Vous m’avez dit OK. Question 1 : le Mack en cours de chargement est-il celui qui doit m’emmener ? Réponse : oui ou non.

— Oui, souffle le superviseur.

— Question 2 : le chauffeur est-il ce gros qui me braque ? Réponse : oui ou non.

— Oui, répète le superviseur.

— Parfait. Deckard. (Il tend la main au gros chauffeur, qui l’observe comme si c’était une araignée venimeuse.) Sois pas si empoté, bordel ! Tu dois répondre : « Enchanté, moi c’est Machin », et me serrer la main. C’est comme ça qu’on fait connaissance.

— Ah bon, grogne le type, qui rempoche son flingue – sans pour autant serrer la main de Deckard, qui la laisse retomber avec une moue fataliste.

— Alors c’est quoi ton nom ? Parce que je sais pas si t’as pigé, mais on voyage ensemble.

— Heu, Sammy, fait le gros en se tortillant avec gêne. Heu… tu… vous… seras dans la cabine ? Avec moi ?

— C’est ça même, Sammy, sourit Deckard en hochant la tête. On se racontera des histoires de cul et de routiers, comme au bon vieux temps.

Sammy enlève son Overboom et gratte les trois poils qui végètent sur son crâne bosselé.

— Heu… J’ai une cyberdeck à bord. Mais j’ai qu’un seul casque.

— T’inquiète pas pour moi, soupire Deckard, réalisant qu’il va se taper cette putain de route tout seul, finalement.

Deckard s’attendait à ce que Sammy se connecte à la cyberdeck de bord (une Kimsoon coréenne miniaturisée dernier cri) sitôt le camion démarré, mais ce n’est pas le cas : bien qu’il n’ait pas à piloter (l’ordinateur de bord s’en charge d’une façon optimale), Sammy ne cesse de surveiller d’un regard nerveux les multiples écrans, radars, cadrans et displays qui surchargent le tableau de bord.

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquiert Deckard. Tu crains la panne ?

— Les outers, répond laconiquement le routier.

— C’est pour ça que t’es là, hein ? Sinon ce bahut se passerait facilement de toi…

— Ouais.

— Ça t’es déjà arrivé ? Une panne, je veux dire.

— Ouais.

— Ah… et une attaque d’outers ?

— Ouais.

— Souvent ?

— Ouais.

— Merde, Sammy, tu sais pas dire autre chose que « ouais » ?

— Si.

Exaspéré, Deckard s’abîme dans un silence bougon. Sammy ne tient pas en place, à reluquer ses écrans, tenter de repérer dans la brouillasse qui englue ce paysage noman la présence d’outers que ses instruments omettraient de lui signaler, vérifier et revérifier son arsenal – carabines, lasers, automits – au point de finir par inquiéter aussi Deckard.

L’ambiance reste tendue jusqu’au moment où le 100 tonnes rejoint une voie haute et atteint sa vitesse de croisière – 150 km/h. Le noman brouillasseux s’est délité dans une campagne sans âme et sans charme : friches immenses et broussailleuses, hectares de ronces et d’orties, quelques arbres chétifs qui résistent tant bien que mal aux milliers de tonnes de pesticides dont la terre est gorgée. Sammy commence à se détendre, jetant des regards dérobés à sa cyberdeck.

— Vas-y, l’enjoint Deckard. Te gêne pas pour moi.

Soulagé, Sammy décroche un miniBoom et une télécommande du tableau de bord, et crapahute vers sa couchette à l’arrière.

— C’est tout ce que t’as ? s’étonne Deckard. Pas de Manside, pas de gant, pas de combi ?

— Regarde…

Écartant les rideaux de la couchette biplace, Sammy dévoile à son passager toute son installation : filet-sensor sur le matelas, une douzaine de microscans répartis sur les parois, champ holo soutenu par quatre lasers multifréquences, et toute une batterie d’accessoires : cyberglasses grand-angle, hypergants, texture-pad, et même une ceinture pubienne qui a dû beaucoup servir. Deckard émet un sifflement d’admiration.

— Je croyais que t’avais qu’un seul casque !

— Ben ouais… (Sammy désigne son miniBoom.) Tout marche avec ça. Tu veux… essayer ?

La question sous-entendant clairement « j’espère que non », le decyb décline l’offre. Puis il pose la question qui le turlupine depuis un moment :

— Sammy… Est-ce que tu connais Cyberkiller ?

— Ouais.

Deckard sursaute – réprime son excitation.

— Tu y as déjà joué ?

— Non.

— Alors t’en as entendu causer ?

— Ouais.

« M’énerve, m’énerve ! » Deckard aurait envie de sauter sur ce gros lard et le claquer jusqu’à ce qu’il crache le morceau. Mais ce n’est évidemment pas la bonne tactique. Il fait appel à ses maigres réserves de patience.

— Qu’est-ce qu’on en dit ?

— C’est mortel.

— Mais encore ?

— Mec, t’es outer ? Branche-toi, t’en sauras autant que moi.

Sur cette longue tirade s’achève cette enrichissante conversation. Sammy s’installe sur sa couchette et tire les rideaux. Peu après la cyberdeck émet ses petits borborygmes électroniques, signe d’une intense activité cyberspatiale. Deckard se retrouve seul à ruminer ses pensées, aussi mornes que le paysage. Et cette foutue migraine embusquée derrière son œil gauche… Il envie Sammy et sa cyberdeck sophistiquée. Dans quoi est-il plongé, celui-là ? Qu’est-ce qui le branche ?

« Si je jetais un œil ? hésite-t-il. Après tout, un decyb a le droit – sinon le devoir – de surveiller la bonne tenue des nerds en cyberspace… »

Il dévisse sa chaîne de pendentif, dont il relie chaque moitié aux branches de ses lunettes. Du pendentif en forme de cœur, il extrait deux minuscules écouteurs-pastilles qu’il s’introduit dans les oreilles. De la fixation de son bracelet-montre, il tire un fil muni d’une prise microjack, qu’il enfiche dans le pendentif. Enfin, une pression sur les initiales de sa chevalière fait jaillir de celle-ci une mousse bleutée dont il s’enduit la main. En séchant, la mousse durcit et se parsème de minuscules points brillants : autant de palpeurs-contacts. Voilà Deckard équipé pour le cyberspace – en vidéo (lunettes), audio (pastilles) et tactile (gant-mousse), le pendentif servant de transmetteur, et la montre constituant la cyberdeck elle-même.

Un attouchement sur le chiffre des heures – la montre se met en mode scanner : recherche automatique de la transmission la plus proche, en l’occurrence celle de la console de bord.

« Cyberlove, affichent ses lunettes. Simédit : Hot Pantis. »

Deckard grimace, son index hésite sur les chiffres des minutes et secondes, qui lui donnent le visuel et l’audio. Il les touche néanmoins, profitant de son invisibilité – une des fonctions de son autolog configuré caméléon.

Sammy – samplé macho musclé – est en plein trip sadomaso : attaché aux barreaux d’un lit de fer, affublé de chaînes nickelées, de ceintures cloutées et d’un masque en cuir, il se fait fouetter par trois amazones dominatrices et pareillement (dé) vêtues. Deckard se déconnecte aussitôt, avec l’impression [brune] écœurante d’avoir maté par un trou de serrure.

D’ailleurs il aurait pu s’éviter cet espionnage (qui a ravivé sa migraine) : les râles et soupirs qui émanent de la couchette sont assez évocateurs. Et, à vrai dire, franchement agaçants. Non que Deckard soit prude – comme tout le monde, il est adepte des cyberloves – mais ce genre de bruits sans visuel ni participation le dérange, voilà tout. Il préfère se connecter à Audiofil, un réseau de musique classique uniquement audio. Il noie ses oreilles sous des vagues de violons et son regard dans la brume qui voile les montagnes à l’horizon.

Plus tard, d’étranges cris parasitent sa réception du Tannhaüser de Wagner. Tout d’abord Deckard s’imagine ([rouge] furieux) que le chef d’orchestre a voulu « moderniser » le célèbre opéra en y ajoutant une touche hard-core. Puis – juste après – il pense que sa cyberdeck, trop miniaturisée, est parasitée par une fréquence voisine. Enfin il se rend compte que les cris ne viennent pas de ses écouteurs, mais de l'extérieur. « C’est Sammy qui s’envoie en l’air », pense-t-il avec un sourire condescendant.

Un hurlement soudain couvre presque Tannhaüser.

Deckard arrache ses pastilles. Le hurlement s’estompe en un râle… Il s’extirpe de son siège, se faufile à l’arrière, écarte les rideaux.

Vêtu seulement de sa ceinture pubienne, Sammy est empêtré dans son filet-sensor englué de sang.

Un poignard est planté jusqu’à la garde dans son ventre.



CHAPITRE VIII
Virus

Après avoir constaté – non sans un sourd sentiment de culpabilité – que Clou ne gît pas dans son sang devant la porte (la piste rouge se perd dans l’escalier jonché de détritus), Virus se verrouille de nouveau chez elle et réarme les sécurités quand elle entrevoit soudain un flash bleu sur la peinture écaillée du battant — flash qui se répète à brefs intervalles. Qui, en fait, tourne dans la pièce, accompagné d’une lueur blême et diffuse.

Elle en détecte aussitôt la provenance : ce qu’elle appelle son « écran réel », l’unique vitre-miroir intacte de la baie de son studio, dont les carreaux manquants ont été remplacés par un sandwich de polyuréthanne et de PVC.

Elle éteint aussitôt la lumière ; la pièce n’est plus éclairée que par la lueur rubescente du mot Cyberkiller dans l’écran de sa console et les éclats bleus du gyrophare policier. Le ventre noué d’appréhension, elle se poste au coin de sa vitre-miroir pour observer ce qui se trame cinq étages plus bas.

Clou est étendu dans les faisceaux crus des projecteurs de la bagnole des flics. L’un d’eux est penché sur lui. Ces salauds vont l’achever, croit Virus. Sa peur s’enflamme d’une haine impuissante. Elle devrait s’enfuir – mais où ? Cette tour n’a qu’une issue, et ils sont postés devant. Peut-être Clou aura-t-il assez d’amour-propre – ou d’amour tout court – pour ne pas la dénoncer… Le cœur de Virus se serre, des larmes brouillent son regard. Est-ce qu’elle l’aimait, au fond, cette grande asperge ? Ou est-ce sur elle-même qu’elle pleure ?

L’étonnement lui fait écarquiller les yeux, oublier ses larmes. Car il se passe quelque chose d’inhabituel : les flics n’ont pas achevé Clou – au contraire, ils l’embarquent ! Que lui veulent-ils ? Qu’a-t-il promis pour obtenir un tel sursis ? La portière se referme, projecteurs et gyrophare s’éteignent, la bagnole s’éloigne silencieusement dans la nuit…

Virus s’adosse à la vitre froide, perplexe. Que penser de cette scène étrange ? Clou ne l’a pas balancée, sinon les flics seraient déjà chez elle. Doit-elle profiter de ce répit pour déménager ? C’est ce que la prudence lui conseille. Mais les flics ont peut-être collé un mouchard à l’entrée de la tour, afin de repérer les éventuels mouvements provoqués par leur passage. Ce serait bien dans leur style pervers. D’autre part, si Clou n’a pas encore bavassé, ça ne tardera pas : personne ne résiste à un interrogatoire des Patrouilles – à moins qu’il leur claque entre les pattes…

Virus tourne en rond comme une bête en cage. Malgré elle, son regard est attiré par ces lettres sanglantes dans l’écran, qui se sont mises à clignoter comme pour dire « tu viens ou je me barre ? ».

Cruel dilemme ! Elle a cette épée de Damoclès au-dessus de sa tête, et ce jeu/virus d’enfer à portée de son Eyephone, qu’elle n’aura peut-être jamais l’occasion de retrouver – si un autre hacker ne s’en empare pas…

« Bon, décide-t-elle. Le danger n’est pas immédiat. J’ai le temps de jeter un œil à ce truc. Mais d’abord… »

Après avoir rallumé l’unique lampe de la pièce, Virus soulève son matelas, provoquant la fuite d’une dizaine de cancrelats, et récupère sa plaquette de D-Lite en réserve, dont ces sales bestioles ont rongé les bords. Heureusement, ils n’ont pas atteint les gélules bleues. Elle en avale deux, s’installe devant sa console, coiffe son casque bidouillé – pas de Dataglove pour l’instant, elle veut juste voir – presse la touche Enter.

Elle s’attendait à tomber sur un menu ou un paysage de présentation comme dans 98 % des jeux – il n’en est rien : elle est aussitôt aspirée par une implosion permanente de spires fractales. Elle se laisse emporter dans ce cyclone de couleurs saturées, gardant son sang-froid, ce détachement qui la caractérise quand elle n’est qu’un simple regard dans le cyberspace. Elle se félicite intérieurement de n’avoir pas attendu que le D-Lite fasse effet avant de se connecter : ces motifs hallucinatoires l’auraient trop vite déstructurée. C’est sans doute destiné à dérouter le néonerd, analyse-t-elle. Voire à l’hypnotiser…

Au lieu de résister à ce déferlement visuel et sonore (car il y a aussi de la musique, agressive et lancinante comme une scie circulaire) ainsi que l’aurait fait n’importe quel nerd craignant pour son intégrité virtuelle, Virus prend les devants – fonce à la vitesse de son bus boosté vers le point nodal où se fondent/ naissent les fractales. Des fantômes d’images, des impressions rétiniennes défilent à toute allure, une voix s’évanouit aussitôt – elle perçoit fugitivement un [jaune] étonnement diffus, synthétique, qui la [bleu] réjouit : elle a déjà transgressé quelque règle.

Cette tempête audiovisuelle de Mandelbrot s’efface tout à coup : elle a atteint le centre. Pur regard sans représentation graphique (sinon comme un simple point parasite), elle se trouve au carrefour de scènes/ simuls innombrables, qui se chevauchent et s’interpénétrent : labyrinthes, châteaux, hunts urbains, magasins dégénérés, shoot’em, duels et combats en tous genres, sur tous les fronts, tous les fonds. Virus comprend qu’elle a réussi à éviter un choix imposé – mais aussi qu’elle est prise au cœur de la nasse : pour en sortir, elle devra certainement traverser un de ces simuls, avec toutes les conséquences que cela implique. Elle devine, en captant la [rouge] souffrance et [verte] panique qui émanent de partout, que ce ne sera pas une partie de plaisir. À moins qu’elle décèle une faille de squeez…

« Voilà pourquoi ce jeu inquiète MAYA, réalise-t-elle. C’est de l’hyperviolence cent pour cent sadique. Un grand deal pour un [rouge] hacker ! Un tas de déjantés vont adorer ça ! »

Un brouillard d’un violet irradiant l’enveloppe soudain comme un suaire, brouille son regard par une vibration UHF – une sensation extrêmement désagréable. Virus est restée trop longtemps au même endroit : le cybanim, quel qu’il soit, l’a repérée. Une voix s’élève, monocorde, robotique, tout aussi pénible :

— Qui es-tu ?

— Je suis envoyée par MAYA, ment-elle sans hésiter. Pour reprendre le contrôle de ce cybergame.

Un rire grinçant comme une machine rouillée lui fait supposer que sa réponse est une erreur.

— MAYA n’a aucun pouvoir sur Cyberkiller, reprend la voix. MAYA est désormais une proie pour Cyberkiller. (Un silence.) Comment veux-tu mourir ?

— Plus près de toi mon Dieu, ricane Virus. Tu crois me piéger avec ton brouillard UHF ? Mais j’en ai cracké de plus retors que toi !

— Tiens, un hacker. La lutte promet d’être intéressante.

— La lutte ? Quelle lutte ? s’exclame Virus, que le D-Lite commence à échauffer. Tu me prends pour un [vert] nerd ? Tu t’imagines que je vais suivre tes règles tordues, tomber dans tes pièges pour débutants ? Tu sais pas à qui t’as affaire !

— Toi non plus, susurre la voix robotique, assourdie par une forte dose de bruit blanc.

Pendant que Virus débitait son laïus provocateur, elle a subrepticement insinué sa forme graphique, réduite à un point-pixel, dans la trame sinusoïdale du brouillard violet irradiant. Elle y cause des ravages : saute de-ci, de-là à une vitesse électronique, déstabilise les sinusoïdes, brise les courbes de réponse, brouille les fréquences, effiloche la trame en un clin d’œil. Pas mal pour un simple regard, se congratule-t-elle.

Prématurément : la trame est brusquement effacée et Virus se retrouve totalement seule, unique point de lumière au cœur d’un néant gris uni, d’une régularité désespérante. Plus aucun repère, nulle part où aller – elle n’a jamais connu ça. Comme si le cyberspace lui-même n’existait plus !

Elle inspire profondément, maîtrise sa panique naissante, se tient rigoureusement immobile, résistant à la pression de ce néant gris qui tente de l’effacer, tel un balayage autocorrectif dans une trame haute définition. Sa clairvoyance aiguisée par le D-Lite lui fait discerner un sens à ce balayage : de bas en haut, selon sa dernière orientation visuelle. Sens que la voix lui confirme – elle aussi vient du « bas » :

— Je répète ma question : comment veux-tu mourir ?

— Va te faire foutre, rétorque Virus, dont la propre voix provoque une rémanence tandis qu’elle fonce vers le « bas » présumé.

Juste à temps : la rémanence vocale est splitée par une dropline blanche fulgurante. Seul le mot « foutre » en réchappe, répercuté en écho dans toutes les directions. Mais Virus ne se laisse pas distraire et maintient ferme sa progression.

C’est ainsi qu’elle parvient – fortuitement – là où elle comptait se rendre depuis le début : à la base, aux fondations du cybergame – le prog lui-même. Les représentations graphiques en 2D des routines, instructions, choix, commandes, algorithmes, etc., qui gèrent l’environnement, les animations, les sims, les différentes situations et les samples des nerds. Un enchevêtrement hypercomplexe de figures géométriques fil-de-fer, dont chacune, décodée par les « accessoires » de sa cyberdeck, représente une ligne ou un bloc de programme.

D’habitude, Virus se balade là-dedans comme un poisson dans l’eau : toutes ces figures n’ont aucun secret pour elle, et sa vision optimisée par le D-Lite en cerne immédiatement la disposition. C’est ainsi qu’elle mémorise la place exacte de chaque triangle aigu (généralement rouge vif) symbolisant une protection. Elle n’a plus, ensuite, qu’à charger la figure dans sa console, laquelle lui fournit les codes correspondants : un brin de casse-tête, quelques modifs ici et là, et le triangle devient cercle ou carré, passe du rouge au bleu, ou au jaune verdâtre caca d’oie, bref, perd toute son efficience pour se transformer en bug inoffensif, qui la plupart du temps n’apparaît même pas dans le simul, est simplement ignoré par la machine.

Mais ici, malgré sa clairvoyance, la complexité de l’ensemble la dépasse. C’est comme si elle se trouvait non pas devant un cybergame, mais dix, cent, mille, dix mille, tous mêlés, tous différents ! Malgré de nombreuses redondances et similitudes qu’elle distingue facilement, elle a l’impression d’être tombée dans une toile d’araignée gigantesque tissée par une colonie d’araignées défoncées aux hallucinogènes. Où sont les protections ? Où est le début, Finit, la progline de base ? Par où commencer ? Elle remarque alors que la structure n’est pas figée comme un prog ordinaire, où toutes les possibilités sont représentées, sélectionnées par d’invisibles bits. Elle évolue, continue de s’étendre en tous sens, comme si un télescope zoomait à l’infini, révélait perpétuellement de nouvelles étoiles, galaxies, amas, jusqu’à l’horizon cosmique, l’hypothétique début de l’univers. Mais ici pas d’horizon cosmique, pas de début – aussi loin que porte son regard virtuel, naissent de nouvelles lignes, courbes et figures, en une perpétuelle gestation, recréation, réplication…

Il n’y a pas de protections, comprend soudain Virus.

Cyberkiller se copie lui-même – avec de nouvelles variantes – perpétuellement ! Il envahit le cyberspace !

Cette fois la [bleue] panique submerge Virus. Elle n’a jamais, de sa vie, affronté un tel fléau. « Je ne peux pas maîtriser ça. Ni moi ni personne. Il faut le détruire ! »

Elle se penche sur la figure la plus « proche » – la plus accessible –, trois ellipses concentriques dont la fonction lui est inconnue : elle n’a observé une telle disposition dans aucun cybergame – ce qui ne signifie pas qu’elle n’existe pas. Mais Virus est [rouge] hacker, pas programmeur : elle s’intéresse surtout aux protections, vaccins et logs anti-cracking, qui ont tous plus ou moins les mêmes configurations, protocoles d’accès, routines de base. Jamais Virus n’a eu l’idée de modifier le prog de jeu lui-même – cela dépasse ses compétences et ne l’intéresse pas : un cybergame bousillé ne vaut rien.

Mais là, il s’agit justement de bousiller ce cybergame. Alors pourquoi pas s’attaquer au premier truc venu, y foutre la zone comme un vrai virus dans un vrai ADN, en espérant déclencher une réaction en chaîne qui tuera ce système dément.

Alors qu’elle étudie de près, avec son acuité d-litée, la forme et la disposition de ces trois ellipses concentriques, de manière à pouvoir les isoler pour les charger dans sa console, une quatrième ellipse vient s’ajouter aux trois autres.

Puis une cinquième.

Une sixième. Une septième.

Une dizaine d’ellipses concentriques se surimposent maintenant au schéma hypercomplexe du cybergame.

Virus se rend compte alors que c’est elle le centre.

Et les ellipses se resserrent – et s’ajoutent, et s’ajoutent…

Elle ne peut même pas détruire la première, car elle n’est rien qu’un foutu regard. Un regard piégé ! Où qu’elle se tourne, quel que soit son mouvement, elle est toujours au centre des ellipses.

Alerte ! hurle son esprit, sa prudence de [rouge] hacker.

— Déconnexion, vocalise-t-elle.

Pas de changement. Elle répète l’ordre : en vain.

« C’est pas vrai, s’affole-t-elle. Ça peut pas influencer mon Eyephone ! J’ai un défaut hard ! C’est mon matos qui déconne ! »

Elle cherche, de ses doigts réels, à atteindre les touches ESC et O de sa console, commande ultra-prioritaire de déconnection d’urgence.

Aucun résultat. Sa cyberdeck a splité ?

Impossible. Ce serait le black-out dans son Eyephone.

« Bon, je l’enlève, se résoud-elle. Tant pis pour le breakdown. »

Pas de réaction.

Ses mains ne répondent plus. Ne montent pas jusqu’à son casque. Où sont-elles – elle ne sait. Elle ne les sent pas.

Virus comprend avec une [noire] horreur que ce n’est pas la console qui a splité, ni son Eyephone. C’est elle. Elle n’est plus qu’un point pixel piégé par des ellipses vertes dont elle est le centre, et qui se resserrent, s’ajoutent et se resserrent… Elle implose au ralenti dans sa cyberdeck.



CHAPITRE IX
Outers – C

Megabyte leur a fourni le plan, leur a même prêté un brouilleur pour déjouer la surveillance de la résidence. Le conapt est vide et déconnecté : s’ils sont prudents, ils ne peuvent pas échouer. Pourtant les trois outers se sentent mal à l’aise à traverser les pelouses biogéniques nickel de la résidence Louqsor, sous les lumières rose pâle des halogènes, suivis par les yeux de verre des caméras. Le brouilleur est sensé déstabiliser leurs signaux à la source, n’empêche que ces foutues cams captent un mouvement puisqu’elles les poursuivent, pivotant sur les pylônes qui les supportent.

Les trois outers tremblent sur leurs jambes grêles, à cause du manque mais aussi par peur. Ils n’ont pas l’habitude de raider chez les riches, dans les quartiers protégés de la conzone. Leur domaine, c’est plutôt l’attaque de véhicules égarés sur les voies basses, sinon le détroussage d’autres outers de retour de raid. Pas trop de risques en somme… Or Megabyte leur a promis une boîte scellée d’autoshoots de synthéro hyperpure, et pour ça ils sont prêts à tout. Y compris à aller chercher en pleine conzone cette console 3S toute neuve repérée par le hacker…

Les voici devant l’entrée de la résidence, une pyramide à douze degrés. Ni interpellation, ni poursuite, ni rayon tueur : jusqu’ici tout va bien. La porte est évidemment verrouillée, mais d’après Megabyte, le brouilleur – une simple carte-buzz – devrait en venir à bout…

Erreur : dès qu’ils posent les pieds sur le tapis qui couvre le perron, la porte leur demande d’une voix suave de poser leur main droite sur l’analyseur d’empreintes qui se trouve sur leur gauche.

— Merde, murmure Sangsur, le plus vieux et décharné des trois, qu’est-ce qu’on fait ?

— On s’casse, suggère Larveux, boutonneux et trouillard.

— Tu veux pas d’autoshoots ou quoi ? lance Pacner d’un ton nerveux.

— Et tu passes comment ? interroge Larveux, désignant la surface de verre noir qui clôt la résidence.

— Facile.

Prenant son élan, il balance un méchant coup de Dockers dans la porte. Celle-ci émet un « dong » frémissant, puis répète stoïquement sa demande.

— Enculée, grommelle Pacner, qui sautille à cloche-pied sur le tapis en tenant sa godasse meurtrie.

Sangsur s’est écarté du perron afin d’étudier la façade du bâtiment, les terrasses qui courent autour de chaque étage, les longues baies de verre fumé entrelardées de crépi homéostatique granuleux.

— J’ai une idée, annonce-t-il. On va escalader la façade. Fais-moi la courte échelle, Pacner.

— Tu déjantes ou quoi ? Tu veux monter jusqu’au septième par la façade ?

— J’te dis que c’est faisable. Et puis c’est ça ou rien. Colle-toi contre ce putain de mur !

— On va y laisser notre peau, grommelle Pacner, qui obéit néanmoins.

Il joint ses mains en marchepied et se fait escalader par Sangsur qui se maintient en équilibre précaire sur ses épaules, griffant le crépi, ses doigts tendus à un bon mètre en dessous de la rambarde du premier étage.

Trop court. Pacner se met à flageoler sur ses jambes.

— Arrête de trembler, putain !

— Merde, j’suis pas sportif, moi ! T’es chiément lourd ! Tes pompes me cassent les épaules !

— Cesse de gémir et accroche-toi !

Sangsur se ramasse pour prendre son élan – bondit juste au moment où les jambes frêles de Pacner le lâchent. Ses doigts noueux agrippent un montant d’acier de la rambarde. Haletant et grimaçant sous l’effort, il se hisse sur la terrasse.

— C’est bon ! crie-t-il à Pacner. Les autres étages sont moins hauts. À toi ! Larveux va te faire la courte.

— Arrête de gueuler ! s’écrie Pacner d’une voix étouffée. Les câblés vont t’entendre !

Sangsur examine la vitre sombre derrière lui, prend même le risque d’allumer sa torche pour scruter à travers.

Vide et silence.

— M’étonnerait, ricane-t-il. Ces enculés pioncent ou sont branchés. Tu viens, oui ou merde ?

Pacner doit s’y reprendre à trois fois, avec force grognements et coups de gueule, pour atteindre la terrasse, aidé par la poigne de Sangsur, plus solide qu’elle n’y paraît.

— Et moi ? s’écrie Larveux au pied du mur. Je monte comment ?

— Tu restes en bas et tu surveilles, ordonne Sangsur. Si tu vois quelque chose de louche, tu siffles.

— Je sais pas siffler !

— Tu gueules, alors ! Et tu te casses ! Bon, on y va.

Pacner n’est toujours pas convaincu :

— Et comment on trouve ce foutu conapt ?

— On le trouvera. Fais-moi la courte.

— On va y passer la nuit, soupire Pacner. C’est pas une boîte qu’il doit nous refiler Megabyte, c’est trois, bordel !

Ils n’y passent pas la nuit, mais bien deux heures à gagner le septième étage, suant, grommelant et s’engueulant, résistant à l’envie (surtout Pacner) de dévaliser le premier conapt venu, vide ou occupé, avec ou sans alarmes. La plupart des terrasses qu’ils franchissent sont immaculées, inutilisées, ou servent de dépotoirs. Sur l’une d’elles ils butent, surpris, sur des jouets de gosse. Sur une autre ils découvrent un bac à fleurs à la terre desséchée, plantée de tiges flétries. (La résidence Louqsor a été construite avant que la réalité soit phagocytée par le cyberspace, à une époque où les habitants prenaient encore le soleil sur leurs terrasses fleuries, équipées de parasols, de chaises longues et de barbecues. Maintenant les paysages sont tellement plus beaux dans le cyberspace, et les barbecues sont remplacés par des rencontres virtuelles en forum ou des jeux excitants dans lesquels tout le monde est jeune, beau et aventureux…)

Braquant parfois sa torche halogène au travers des vitres fumées, Sangsur ne distingue que des conapts voués à l’entropie, ou au contraire si nets qu’ils paraissent inhabités – mais dans la plupart scintillent les lueurs colorées des cyberdecks en veille.

Au quatrième étage, les deux outers entendent un hurlement qui les cloue sur place. Ce cri lointain de bête à l’agonie résonne longuement dans les tréfonds de la pyramide, mais apparemment ne suscite aucune réaction. Ils attendent, accroupis au coin de la terrasse, le cœur battant la chamade, puis reprennent leur pénible progression dans le silence qui a absorbé ce cri de terreur.

Sangsur et Pacner se hissent enfin au septième étage, pantelants, tremblant de tous leurs membres, au bord de la crise cardiaque : ils ne sont pas habitués aux efforts physiques. Bien que la vie en outzone soit sauvage, la force qu’elle requiert est plutôt d’ordre moral ou nerveux : vigilance, réflexes, mobilité, dextérité dans le maniement des armes. De plus, la synthéro frelatée, la bouffe douteuse qu’ils avalent quand ils en trouvent, les virus et parasites variés qui les rongent en permanence n’incitent pas les outers aux exploits sportifs.

Après de longues minutes de récupération, à haleter et cracher leurs poumons, ils entreprennent de faire le tour du bâtiment à la recherche de ce conapt vide. Sangsur dirige sa torche sur chaque baie, tente de discerner dans le faisceau de lumière affaibli par le verre fumé si le conapt est occupé ou non. Le point de repère infaillible, découvre-t-il au bout d’un moment, est la constellation de voyants, diodes et veilleuses rouges, vertes ou bleues signalant des appareils sous tension, aux aguets dans les ténèbres électriques.

Ils ont presque fait le tour du bâtiment, et se demandent si Megabyte ne leur a pas refilé un tuyau crevé, quand la torche de Sangsur se braque soudain sur un visage. Blême, en gros plan, collé contre la vitre. Il bondit en arrière, bouscule Pacner qui le suit de près.

— Et alors, bordel ? T’as vu un flic ou quoi ?

— Un putain de câblé, chuchote Sangsur. Scotché contre la vitre.

— Il t’a vu ?

— Sais pas. L’a pas réagi, je crois.

— File-moi la torche.

— Gaffe ! Ces enculés sont armés des fois.

Pacner s’approche prudemment de la baie, rampant sur le sol de vinyle de la terrasse. Il allume la torche par brèves impulsions, jusqu’à ce que son faisceau éclabousse le type immobile derrière la baie, qui ne réagit pas à la lumière.

Pacner promène lentement le faisceau sur son corps bizarrement crispé. Il est vêtu d’une Manside mauve parsemée de capteurs violets. Ses mains gantées sont appuyées contre la vitre. La lumière remonte jusqu’à sa tête coiffée d’un Overboom, un casque en kevlar léger, muni d’écouteurs-coquilles et de cyberglasses rectangulaires qui dissimulent ses yeux. Le bas de son visage est découvert, son nez adhère au carreau telle une ventouse. Sa bouche, au coin de laquelle est fixé un micro-pastille, est entrouverte mais ne produit aucune buée sur la vitre. Nul mouvement n’anime sa poitrine creuse moulée par la Manside. Derrière lui, dans le conapt obscur, sa cyberdeck flashe un mot rouge que Pacner ne déchiffre pas, car il ne sait pas lire.

L’outer s’écarte en ricanant.

— Ce câblé est mort, Sangsur. T’as peur des morts ou quoi ?

— Putain, je pouvais pas deviner, grogne Sangsur.

— Hé, ce serait pas çui-là le conapt repéré par Megabyte ?

— Il a dit un conapt vide. L’a pas parlé d’un putain de macchab.

— Bah, c’est pareil.

— Écoute, il en reste deux à voir. On y jette un œil, et sinon on se fait celui du macchab.

Le conapt voisin semble être celui qu’ils cherchent : obscurité totale, pas le moindre lumignon signalant une machine vigilante. Un foutoir couvert de poussière. Au fond de la chambre, une cyberdeck éteinte, et devant, en vrac par terre, tout l’attirail du câblé : gants, casque, filet-sensor.

— C’est là, affirme Sangsur. Vas-y, Pacner. Pète-moi cette putain de vitre.

— À toi, j’ai déjà donné, grogne Pacner.

Sangsur envoie un violent coup de botte dans la fenêtre et se recule vivement, en cas d’alarme ou de rayon tueur. La baie tombe en miettes avec fracas, sans autre conséquence. Tous deux sautent dans la pièce, couteaux brandis.

Le conapt est bien vide, et sent le renfermé. Les fringues et affaires diverses éparpillées, ainsi qu’une robe encore dans son emballage Direct Service, indiquent qu’il était habité par une femme. Dommage qu’elle soit plus là, regrette Sangsur.

La console est une 3S, comme prévu par Megabyte. Sangsur ignore comment le hacker a pu découvrir tout ça sans bouger de sa piaule. Astuces de câblés… Elle a l’air neuve en effet, malgré la mince couche de poussière qui s’y est déposée. À côté de la marque – 3S Virtuality Passport, Sony-Sega Systems Inc. – la nana a étiqueté son nom : Minilys.

— OK., on embarque tout ça. Pacner, passe-moi la torche !

— Y a que des trucs de nana dans cette piaule, constate celui-ci de retour d’une inspection rapide, quelques packs et sachets de bouffe dans les mains.

— On n’emmène rien de toute façon. On est assez chargés avec cette putain de console.

— Hé ! mec, s’écrie Pacner, t’as pas pensé à un truc !

— Quoi ?

— On va se taper la descente avec ce fourbi ou quoi ?

— T’as que du vent dans ta tête, hein ? On prend l’ascenseur évidemment ! On redescend par l’entrée des artistes ! Le plus dur c’est d’entrer dans cette putain de boîte à câblés. En sortir c’est no problem. OK ? Ramasse ce bordel-là. Moi je prends la console.

Sangsur rassemble la cyberdeck, le moniteur et les deux scanners, enroule le tout dans le câblage et gagne la porte, suivi par Pacner chargé du casque Overboom, des gants, du filet-sensor et de la bouffe dérobée dans le frigo de Minilys.

En effet, sortir ne soulève aucune difficulté : les portes coulissent docilement devant eux, l’ascenseur répond à leur appel et les véhicule jusqu’au rez-de-chaussée sans poser de questions.

Une mauvaise surprise attend cependant les deux outers devant l’entrée de verre noir.

Larveux est recroquevillé au coin du perron, ses cheveux blonds hérissés sur son crâne, les yeux exorbités, la mâchoire déformée par une crispation à lui rompre les tendons. Sa main droite plaquée contre le mur est carbonisée. Juste au-dessus, l’analyseur d’empreintes irradie une rémanence rouge sombre.

— Hé, Larveux a splité ou quoi ? s’inquiète Pacner, qui s’écarte vivement du perron.

— Ce connard a dû essayer d’entrer par la porte, suppose Sangsur. On a bien fait de pas toucher à cette putain de plaque !

— Pauv’Larveux, compatit Pacner.

— Mec, on aura sa part d’autoshoots !

Tous deux s’éloignent en rigolant sur les pelouses biogéniques, suivis par les yeux de verre des caméras de surveillance.



***



Malgré la carte-buzz de brouillage, les caméras ont bien capté un mouvement traversant les pelouses. À cause de leur résolution brouillée, elles n’ont pu enregistrer avec précision la nature du mouvement, mais ont néanmoins transmis le signal au poste de Patrouille 93-District. Or les effectifs y sont réduits la nuit, les patrouilles étant en chasse en outzone. En outre, les quatre permanents – plus le jeune Blondin – sont occupés à cuisiner Clou de façon qu’il lâche quelque info lors de ses rares moments de conscience. Fort de ses fraîches connaissances en secourisme, Blondin tente de maintenir l’outer en vie, et d’empêcher ses collègues de l’achever par inadvertance. C’est pourquoi le signal d’alerte passe tout d’abord inaperçu.

Enfin l’un des flics le capte, et quitte la salle d’interrogatoire pour appeler une voiture de patrouille. Le contact est difficile, car le matériel radio est obsolète et mal entretenu. Au moment où il parvient enfin à obtenir une ligne, l’écran rouge d’alerte est remplacé par un autre, vert, informant que l’individu qui tentait de pénétrer par effraction dans la résidence Louqsor a été « neutralisé » par les systèmes de sécurité.

— On se demande à quoi on sert, grommelle le flic, un type mou aux lèvres tombantes.

— Alors c’est où, ton alerte ? grésille la radio entre deux bordées de parasites.

— Laissez tomber, le mec s’est fait griller.

— File-nous l’adresse, on va jeter un œil, insiste la radio.

Le flic donne l’adresse de la résidence, coupe la communication et retourne dans la salle d’interrogatoire. Clou est allongé sur une table, sanguinolent, pansé par Blondin qui le veille comme une infirmière. Ses collègues éclusent des bières en observant le travail de Blondin d’un regard dédaigneux.

— Y a qu’à le finir, on perd notre temps, suggère l’un.

— Ça occupe, constate un autre.

— Y a du nouveau, les gars ? demande le préposé à la radio.

Le troisième flic hausse les épaules.

— Il dit qu’il a des infos sur un hacker, mais il ne veut parler qu’à un decyb.

— Un decyb ! s’exclame le premier flic. Ce déchet s’imagine qu’on va appeler un decyb en pleine nuit !

— Je hais les decybs, confesse le second flic. Ces mecs-là sont pas humains.

— De toute façon y a pas de decyb dans la région, dit le radio. Et cette raclure n’est pas en état de se connecter.

— Alors on l’achève ? insiste le premier flic.

— Un peu de patience, les gars, temporise Blondin. Je suis sûr qu’il va cracher le morceau.

— Tout ce qu’il crache, c’est ses poumons !

Tous ricanent en rotant leurs bières.



***



— Bravo les raiders, sourit l’adipeux Megabyte dans sa barbe incrustée de miettes et poisseuse de dégoulinures. (Il lâche son hamburger pour caresser de ses doigts gras la cyberdeck 3S déposée par Sangsur sur la table encombrée de restes de ripailles.) Et de la bouffe en plus ! Je savais que je pouvais compter sur vous. Pas eu de problème ?

— Larveux s’est fait griller, annonce Pacner.

— Par sa faute, ajoute Sangsur. Il nous a légué sa part d’autoshoots.

— OK… Je vous ai promis une boîte, vous aurez une boîte.

— On en veut deux, réclame Pacner. On les a méritées, bordel. Ça a été chiément dur. Pas vrai, Sangsur ?

— Ouais, on a dû esclader la façade. La porte acceptait pas ta carte.

Le sourire de Megabyte s’étouffe dans sa barbe tandis qu’il les scrute de ses petits yeux porcins, s’efforçant de détecter le mensonge. Les deux outers insistent sur les détails, les dangers de l’opération.

— OK, soupire le hacker. Je peux pas vous filer deux boîtes, mais je consens néanmoins à une rallonge, si vous assurez encore une petite mission pour moi.

— Merde, Megabyte, tu charries !

— On en a assez bavé ! File-nous cette putain de boîte !

— C’est vraiment tranquille cette fois : il s’agit seulement d’aller faire un saut chez Virus, lui dire que j’ai du D-Lite pour elle.

— Tu te fous de notre gueule ! vocifère Sangsur. T’es câblé quand tu veux avec elle !

— Justement, j’arrive pas à la joindre. Je sais pas ce qui se passe, on dirait qu’elle est bloquée. Ça me rassurerait que l’un de vous aille y jeter un œil.

— Vas-y toi-même, grogne Pacner.

Megabyte se croche les doigts dans sa barbe graisseuse, en émettant un déplaisant petit bruit de bouche.

— Je me demande où j’ai bien pu fourrer cette boîte de synthéro. Je suis pas du tout certain de la retrouver, voyez-vous. C’est un tel bordel ici…

— Je peux t’aider à chercher, propose Sangsur.

— Excellente idée. Pendant ce temps Pacner ira porter ce message à Virus… N’est-ce pas, Pacner ?

— Va te faire enculer.

— Vas-y, Pacner, renchérit Sangsur. J’ai vraiment besoin d’un shoot.

— Mec, t’as intérêt à m’attendre, gronde Pacner.

Il sort en claquant violemment la porte, sous les ricanements de Sangsur.

Il est de retour une heure plus tard, et trouve la boîte d’autoshoots ouverte sur la table encrassée. Il manque trois ampoules. Sangsur est affalé sur une banquette de bagnole défoncée, raide, pâle, en sueur, les yeux révulsés. Pacner le bourre de coups de Dockers – sans réaction.

— Je t’avais dit de m’attendre !

Installé devant la console qu’il a posée au milieu de son bric-à-brac, Megabyte soulève la visière du casque et se tourne pesamment vers Pacner. Il sort cinq nouvelles ampoules de sa combi noire de crasse, par dessus laquelle le filet-sensor l’emballe comme un gros saucisson. Il les lance sur la table au milieu des taches de sauce.

— Tiens. Celle-là est encore meilleure, et juste pour toi. Alors, comment va Virus ?

— Aucune idée, répond Pacner, qui décapsule fébrilement une autoshoot. J’ai sonné, appelé, frappé, cogné, elle répond pas. Pourtant y a de la lumière chez elle.

— Tu aurais dû défoncer la porte, reproche Megabyte. Il lui est peut-être arrivé quelque chose.

— Demain, mec. Demain.

Rayonnant de plaisir, Pacner se confectionne un garrot avec un morceau de câble électrique et enfonce avec volupté l’aiguille dans la surface lunaire qu’évoque son bras.



CHAPITRE X
Clou

À cette heure de la nuit, les voies basses qui relient les voies hautes périphériques aux riches conzones de la cité – comme la résidence-pyramide Louqsor – sont généralement vides, ou parcourues à vive allure par quelque limousine ovoïde noire qu’aucun Patrouilleur n’aurait l’idée d’arrêter. Y rencontrer un 100 tonnes des transports EasyRiders, voguant loin de la zone industrielle et roulant à 30 km/h d’une façon curieusement hésitante, constitue une surprise de taille pour le véhicule PPU-242 des Patrouilleurs de la Police Urbaine. Surprise assortie de l’espoir d’un gros coup : la première idée qui leur vient à l’esprit est qu’un outer a dérobé le camion ; la seconde est que ce camion doit être bourré de drogues illégales.

Aussi, tout sourires, les flics lancent le grand jeu : projecteurs, gyrophares, sirènes hurlantes, doublent le 100 tonnes en beuglant un « STOP ou NOUS TIRONS » vocodé style commando, pilent devant en un tête-à-queue spectaculaire, mitrailleuses pointées et chargées de micromissiles thermotropiques, les pouces frémissant sur les commandes de tir.

Déception : le poids lourd s’arrête aussitôt, sans amorcer la moindre tentative de délit de fuite. L’artilleur reste néanmoins à son poste, pour couvrir ses collègues qui s’approchent prudemment de la cabine, en diagonale, lasers brandis.

La vitre côté pilote se baisse dès qu’ils parviennent à sa hauteur. Une tête apparaît, ronde et souriante, chaussée de lunettes, cheveux gris et clairsemés : pas du tout une tronche d’outer.

— Bonsoir, messieurs, je cherche l’antenne locale de la chaîne hospitalière World Fit, demande le type.

Les Patrouilleurs s’interloquent : le scénario n’est pas celui qu’ils avaient prévu.

— Descends de là mains en l’air, ordonne néanmoins le chef Patrouilleur, un gaillard aux orbites creuses et à la mâchoire carrée.

Le type obéit docilement : nouvelle frustration. Les flics deviennent nerveux.

— Identité !

Les lasers se tendent quand ce type rondouillard au look de fonctionnaire glisse une main dans sa veste grise et banale et en sort une carte holographiée des sept cercles arc-en-ciel – symbole de la Police des Réseaux.

— Deckard, decyb en mission, déclare-t-il au chef Patrouilleur qui étudie la carte d’un œil soupçonneux.

— Qu’est-ce qui me prouve que vous l’avez pas volée, cette carte ?

Deckard hausse les épaules.

— Vous n’avez qu’à vérifier… Je vous signale cependant que le temps que vous me prenez vous sera décompté par MAYA. Et une heure de decyb coûte assez cher.

Touché par l’argument, le chef lui rend sa carte. Il poursuit malgré tout son interrogatoire :

— Qu’est-ce que vous foutez dans ce camion ? C’est pas la place d’un decyb !

— Les besoins de l’enquête m’amènent parfois à me déplacer. Comme je vous l’ai dit, je cherche l’hôpital World Fit local. Le log de ce poids lourd n’a pas cet itinéraire en mémoire.

— Où est le pilote ?

— Sur sa couchette…

— Réveillez-le !

— Désolé : il est mort.

Les lasers que les flics avaient rengainés repointent aussitôt leur nez camus. Le chef ordonne à l’un de ses hommes de monter voir.

— Exact, confirme le flic en sautant souplement sur l’asphalte. Il a été poignardé.

Les petits yeux bleus du Patrouilleur se mettent à pétiller : il tient quand même une affaire.

— Est-ce que les « besoins de l’enquête » amènent aussi un decyb à assassiner son transporteur ?

— Je ne l’ai pas assassiné. Il s’est… suicidé, en quelque sorte.

— Avec un poignard. Ben voyons. Embarquez-moi ce cinglé !

— Ça vous coûtera très cher ! s’écrie Deckard, empoigné sans ménagement par deux mastards.

— Moins qu’à toi ! exulte le chef Patrouilleur. (À ses hommes :) L’un de vous sait-il piloter un poids lourd ?

Mimiques d’ignorance et signes de dénégation. Le chef pointe du doigt le plus jeune de son équipe : un petit frisé aux yeux rougis par trop de temps passé en cyberspace.

— Joe, t’es volontaire pour garder ce camion jusqu’à ce qu’EasyRiders nous envoie un pilote. Et laisse pas filer la preuve du crime, sinon je te fais bouffer tes couilles, crues et sans sel. Pigé ?

Joe hoche tête en déglutissant avec peine, pas du tout rassuré à l’idée de rester seul dans la nuit sur une voie basse, même loin d’une outzone.

Sitôt le PPU-242 avalé par l’obscurité, disparus les flashes rouges/bleus de ses gyrophares, il monte dans la cabine et pose son laser sur ses genoux dont il ne peut empêcher les tremblements. Le cadavre, derrière le rideau, dégage un fade relent de mort. Dehors, les lampadaires de la résidence Louqsor lui paraissent lointains, et les ténèbres qui s’étendent sur la voie basse, menaçantes… Toutefois l’arsenal accroché aux parois de la cabine le réconforte quelque peu. Sur le tableau de bord sophistiqué du poids lourd, la mini-cyberdeck Kimsoon émet une lueur dorée qui l’attire comme un aimant, mais le casque est absent… sans doute encore sur la tête du cadavre. Osera-t-il… ?



Le retour de la voiture de Patrouille PPU-242 au poste 93-District crée une heureuse diversion à l’ennui mortel qui abat les quatre permanents, malgré l’interminable agonie de Clou sur la table de la salle d’interrogatoire. Seul Blondin ne s’ennuie pas, occupé à soigner l’outer.

Le chef des Patrouilleurs jette Deckard dans la salle.

— Un suspect ! Méga ! se réjouit le radio. Vous l’avez arrêté à la résidence Louqsor ?

— On n’est pas allés jusque-là, explique le chef. On a chopé celui-ci dans un camion. Il a assassiné le pilote.

— Et vous savez quoi ? s’esclaffe un Patrouilleur. Ce mec se prétend decyb ! Il a même réussi à avoir une carte !

Le mot « decyb » fait dresser l’oreille de Blondin. Il s’approche de la conversation, essuyant ses mains ensanglantées dans un chiffon recyclé.

— Ce mec n’a pas une gueule d’outer, constate un permanent, un moustachu aux paupières tombantes. Vous avez vérifié son identité ?

— Pas encore, mais le meurtre est flagrant, se justifie le chef des Patrouilleurs. D’ailleurs faut appeler EasyRiders pour qu’ils envoient un pilote chercher le camion. J’ai laissé Joe sur place.

— OK, je m’en occupe, dit le radio. Indique-moi où se trouve le camion, Grunt.

— Vos méthodes sont vraiment archaïques…, commence Deckard.

— Toi, l’assassin, on t’a pas sonné ! le coupe Grunt. Maixel, colle-moi ça au trou.

Maixel (le moustachu) empoigne Deckard et le dirige vers la pièce d’identification.

— Viens par ici, mon gros, on va te faire la totale, sourit-il.

— Vous risquez d’être déçu, sourit Deckard en retour.

En effet, l’air satisfait de Maixel s’évanouit à mesure que les vérifications confirment une à une l’identité du decyb : la carte n’a pas été signalée volée ; le schéma rétinien correspond, ainsi que la signature génétique ; enfin le fichier central de la Police des Réseaux confirme la qualité de decyb de Deckard et sa présente mission. À la fin, un Maixel en sueur, essuyant d’un revers de main sa moustache trempée, balbutie des excuses à Deckard – car la fonction de decyb est la plus haut gradée dans la hiérarchie des polices, ce qui a toujours fait enrager les flics de terrain, qui estiment qu’eux seuls prennent tous les risques.

— Vos excuses ne coûtent rien, relève Deckard. Mais j’ai déjà perdu… (il consulte sa montre-cyber-deck) deux heures dix-sept minutes avec vos conneries. À 350 UI la minute, je vous laisse faire le calcul de ce que vous devez à MAYA en monnaie locale. Je doute que vos supérieurs apprécieront la note… Du reste, je dois aviser les miens de votre obstruction. Avez-vous une console ?

Effondré, Maixel désigne d’un geste las un énorme appareil antédiluvien enfoui sous la poussière dans un coin de la pièce. Deckard ne peut retenir une moue dégoûtée.

— Merci. J’utiliserai la mienne.

Il commence à connecter entre eux les divers éléments de sa cyberdeck – lunettes, pendentif, montre et chevalière – sous le regard médusé de Maixel.

— Top-secret, lui signale le decyb. Veuillez sortir, je vous prie. Et trouvez-moi donc un antalgique contre la migraine.

Maixel sort en claquant la porte. En lui l’abattement a fait place à la colère. « Grunt a déconné sur toute la ligne, enrage-t-il. Je vais lui coller un rapport qui lui fera oublier la lumière du soleil ! »

Mais l’ambiance qui règne dans la pièce radio coupe l’engueulade qu’il s’apprêtait à déverser sur Grunt. Celui-ci se mord les lèvres et serre rageusement les poings. Les autres flics affichent une palette d’expressions allant de la stupéfaction à la fureur. Le radio, assis devant son vieux coucou, s’égosille à lancer une alerte générale à toutes les Patrouilles.

— Qu’est-ce qui se passe encore ? demande Maixel alarmé.

Devant le silence buté de Grunt, un des flics prend sur lui de le renseigner :

— EasyRiders vient de nous rappeler en visuel. Ils ont envoyé un pilote et deux agents-sécurit à l’endroit qu’on leur a indiqué. Ils n’ont pas vu le camion, par contre ils ont trouvé Joe, par terre sur la route, ses couilles dans la bouche et son cœur dans les mains. Ils nous le ramènent.

Grunt remarque soudain la présence de Maixel.

— Alors, tu l’as coffré ? C’est qui ? Il est recherché ?

— C’est un decyb, révèle Maixel d’un ton las, en se laissant tomber lourdement sur une chaise. En mission pour MAYA. Il nous réclame 350 UI par minute perdue. T’es dans la merde jusqu’au cou, Grunt.

— Quoi ? !

— Ouais, mec. Mon rapport va être salé, crois-moi ! Tu vas mariner à l’ombre un sacré bout de temps !

— Salaud ! Ordure !

Grunt se jette sur Maixel et lui balance deux directs fracassants tandis que ses collègues s’efforcent de le maîtriser.

Profitant de la confusion qui s’ensuit, Blondin se faufile à travers la pièce et frappe discrètement à la porte de la salle d’identification.

— Monsieur ! Pouvez-vous venir ? C’est très important !

— Une minute, entend-il derrière la porte, d’une voix curieusement étouffée.

Blondin attend, dansant d’un pied sur l’autre, observant à la dérobée ses collègues qui se bagarrent comme des outers ivres autour de la radio. Enfin Deckard ouvre la porte, clignant des yeux et rajustant autour de son cou sa chaîne de pendentif. Il jette un regard étonné à l’empoignade entre Patrouilleurs et permanents.

— Venez par ici. Quelqu’un veut vous voir.

Blondin entraîne Deckard dans la salle d’interrogatoire.

Si celui-ci est surpris par l’amas de loques sanglantes étalé sous les halogènes, il n’en laisse rien paraître. En s’approchant, il constate que ce magma est vivant : la poitrine se soulève à peine, et un faible gémissement s’échappe des lèvres violacées.

— Cet outer, explique Blondin, détient des informations à propos d’hackers en outzone 93-Est, mais il ne veut parler qu’à un decyb. Alors j’ai pensé…

— Vous avez bien fait de penser. C’est rare dans votre milieu.

Deckard est intéressé : cette histoire sort de sa mission, mais tout renseignement concernant des hackers est bon à prendre. S’il peut en débusquer un ou deux en passant, ça ajoutera quelque prime à son salaire déjà confortable.

— Clou, réveille-toi, exhorte Blondin. Le decyb est là, prêt à t’écouter… Fais un effort, reprends conscience !

Clou entrouvre un œil injecté de sang, voilé par l’ombre de la mort. Deckard se penche sur lui. L’œil parcourt lentement le visage rond et flasque du petit homme, ses lunettes à monture dorée, ses cheveux gris clairsemés, coiffés en arrière.

Les lèvres de Clou se mettent à remuer. Un faible son en sort :

— Un decyb… Virus m’avait dit…

— Qui ? sursaute Deckard. Qui t’a dit ?

— Virus…

Une vive émotion étreint le cœur du decyb. Virus ! Ce maudit hacker recherché depuis trois ans par tous les simédits ! MAYA, 3S et WELL, pour une fois associés, ont offert une prime de 100 000 UI pour sa capture ! C’est inespéré !

— Tu connais Virus ? Réponds ! Tu le connais ?

— Je la connais, oui…

Une femme ! C’est une femme ! Deckard aurait dû s’en douter : seule une femme peut employer des méthodes aussi tordues, déroutantes et illogiques pour déjouer les progs anti-cracking les plus sophistiqués, échapper à tous les decybs et [bleu] hackers qui hantent le cyberspace à sa recherche.

— Accouche, mon vieux. T’as plus rien à perdre. Dis-moi où elle crèche.

La main de Clou empoigne le revers de la veste de Deckard, animée d’une vigueur soudaine. Il réussit même à dresser la tête.

— Je donne rien sans rien, decyb.

— Qu’est-ce tu veux ?

— Je veux pas qu’on lui fasse de mal. (Une grimace, une toux rosée – le sursaut d’énergie s’évanouit, Clou retombe sur la table.) Virus m’a dit… que les decybs sont… plus humains que… que les Patrouilleurs.

— J’ai jamais tué personne, admet Deckard. C’est pas mon rôle.

— Mets-la à l’abri… Je veux qu’elle vive. Jure-moi qu’elle vivra, decyb. Jure-le-moi !

Une telle détresse émane du regard voilé de l’outer que le cœur de Deckard desséché par des années de vie simulée parvient à sécréter une goutte de véritable émotion – et non un ersatz artificiellement coloré pour être plus visible en cyberspace.

— Je le jure sur ma carrière de decyb, déclare-t-il avec sincérité. C’est ce que j’ai de plus précieux.

— Je te fais confiance…, souffle Clou. Blondin, t’es là ?

— Oui oui, je t’écoute, se penche Blondin à son tour.

— Là où tu m’as ramassé… devant la tour…

— Je me rappelle, acquiesce Blondin.

— Cinquième étage… à droite de l’escalier.

— Merci, lâche spontanément Deckard en se redressant.

Clou sourit – une nouvelle quinte de toux noie son sourire dans une bave sanglante.

— Pourquoi tu souris ? se méfie Deckard.

— Je savais pas… que les flics connaissaient ce mot… « merci ».

— Je suis decyb. Les decybs sont civilisés. OK, fait-il signe au novice. On y va.

— Blondin…, soupire Clou.

— Oui ?

— Achève-moi maintenant.

— Quoi ? Mais je ne…

— T’as une arme, OK ? J’ai trop souffert… Blondin dévisage Deckard, désemparé. Il n’a jamais abattu quelqu’un.

— Vas-y, lui enjoint le decyb.

Blondin dégaine son laser et vise le cœur de Clou. Son arme tremble au bout de son bras, et il ferme les yeux en pressant le bouton de tir.

Quand il les rouvre, ils sont baignés de larmes.



CHAPITRE XI
Deckard & Virus

De par sa fonction de decyb, Deckard n’a aucun mal à réquisitionner un véhicule de surface pour se rendre, piloté par Blondin, à l’adresse indiquée par Clou. Ils errent longuement parmi les rues sombres et défoncées de la ZUP 93-Est – Blondin déconcentré par la peur dans cet œuf électrique banalisé, sans armes ni protections, et de surcroît engueulé par Deckard : « Pourquoi t’as pas copié l’itinéraire enregistré par la dernière patrouille ? » – avant de retrouver enfin la tour au pied de laquelle le novice a ramassé l’outer blessé.

— C’est là, j’en suis certain, annonce Blondin soulagé. Regardez, il y a du sang au pied des marches.

— OK. Tu m’attends, ordonne Deckard en faisant coulisser la portière.

— Heu… Je préfère vous accompagner. Ça peut être dangereux…

Il préfère surtout ne pas rester seul : dans sa mémoire sont gravées les images insoutenables, transmises par le pilote d’EasyRiders, de ce flic émasculé au cœur arraché…

— Tu restes là, tu gardes cette bagnole, insiste Deckard. Je tiens pas à repartir à pied.

Indifférent aux protestations angoissées du novice, il sort du véhicule et gravit les marches gluantes de sanie qui mènent au perron de la tour. Avant de s’aventurer dans les profondeurs cloaquales du bâtiment, il déchire un mince filet de ténèbres avec l’embout torche de son couteau multifonctions – embout qui peut également émettre un faisceau thermique assez puissant pour griller un adversaire à bout portant. Des cages d’ascenseur béent devant lui, puantes et débordant de détritus. Il explore de son pinceau de lumière les murs surchargés de tags, et repère la porte-sécurit branlante, étoilée d’impacts, qui donne sur les escaliers.

Il les gravit lentement, économisant son souffle, haletant néanmoins dès le second étage. Les couches superposées de graffiti éclairées par son couteau-torche suffiraient à composer une encyclopédie de littérature murale populaire, voire une histoire de la cité… Il songe à tout cela afin d’exorciser sa propre peur – la réalité virtuelle est tellement plus rassurante – mais ne peut s’empêcher de sursauter aux bruits suspects qu’amplifie la cage d’escalier. Un vent de panique le colle au mur quand il perçoit, quelques marches plus haut, les tapotements d’une course précipitée – qui se rue vers lui !

Ce n’est qu’une horde de rats qui dévalent l’escalier, cavalent indifférents à quelques centimètres de ses pieds. Deckard laisse échapper un rire nerveux, attend que l’adrénaline reflue en lui, et poursuit sa pénible ascension vers le cinquième étage. « Quelle ironie, se dit-il. Deckard, le decyb le plus pénétrant des réseaux, et Virus, l’ennemi n° 1 des simédits, le roi et la reine du cyberspace obligés de se rencontrer dans la plus sordide réalité ! »

Il parvient enfin au cinquième, hors d’haleine, le cœur battant la chamade, se jurant qu’il s’astreindrait désormais à deux heures d’exercice quotidien, tout en sachant qu’il n’en fera rien.

Un faible rai de lumière s’infiltre sous la porte juste à droite de l’escalier. Son œil exercé repère également une microcam incrustée dans le battant, en guise de judas. L’outer ne lui a donc pas menti. Si proche de la mort, on ne ment plus. Soit on dit la vérité, soit on ferme sa gueule pour toujours. Que pouvait lui rapporter de balancer Virus ? La protéger contre les flics, en l’offrant aux réseaux ? Curieuse logique… Il songe à sa promesse, tandis qu’il presse d’un doigt ferme la touche de l’interphone.

Pas de réponse. Il réitère. La microcam ne réagit pas. Pourtant elle est sous tension, constate-t-il. Virus serait-elle absente ? Enfuie ? Ce ne serait pas étonnant, après avoir vu embarquer son copain. En laissant la lumière, et sa vidéosurveillance branchée ? C’est louche, se méfie-t-il. Aurait-elle tendu un piège ?

Mais Deckard a plus d’un tour dans son sac, ou plutôt dans son couteau. Il bascule la mini-torche en position scanner et entreprend d’analyser les différentes sécurités anti-effraction.

Une serrure électrifiée. Banal. Un verrou explosif : facilement désamorçable. Un autre appareil dissimulé dans le linteau, probablement un générateur de champ quelconque, pour le moment désactivé. C’est le seul risque, s’il est télécommandé.

Une fine lame isolée de son couteau, capable d’encaisser 10 000 volts, met rapidement hors circuit la serrure électrique. Un embout tournevis muni d’un tensiomètre lui permet de repérer et déconnecter les deux fils d’amorce du verrou explosif – lequel se crochète ensuite comme un simple verrou mécanique. Reste le générateur de champ, la seule inconnue – il décide de prendre le risque. La porte s’ouvre avec un léger déclic. Deckard s’accroupit et avance son bras armé de son couteau – lequel ne lui indique ni rayonnement suspect, ni variation significative du champ magnétique ambiant.

Silence dans la pièce – aucune réaction.

Deckard se risque à pousser la porte du bout du pied, restant prudemment hors de portée d’une arme, son embout torche calé sur la position thermique.

Virus est là.

Elle lui tourne le dos, immobile devant sa console, coiffée d’un casque archaïque et abondamment bidouillé.

Méfiant, Deckard s’approche à pas prudents, silencieux. Virus ne bouge pas, étrangement figée, ses mains nues à demi levées, comme pétrifiées. Elle est plus petite qu’il ne l’imaginait, genre sac d’os mal fagoté. Son visage disparaît presque entièrement sous l’appareillage volumineux qui la coiffe. Deckard note la pâleur cadavérique de ses lèvres et de ses mains.

— Virus ? appelle-t-il doucement. Virus ? Tu m’entends ?

Rien : elle est de pierre. Dans l’antique moniteur posé sur la console, des ellipses vertes concentriques ondoient par-dessus une trame complexe de motifs géométriques en demi-teinte : image de contrôle en 2D de ce que captent ses cyberglasses. Deckard reconnaît la représentation graphique d’un prog de simul, un cybergame probablement. Cependant ces ellipses en constante implosion ne signifient rien pour lui. Une protection inédite ? Un prog anti-cracking expérimental ? « Ma vieille, on dirait que cette fois t’es piégée », devine-t-il.

Étudiant de plus près le schéma dans l’écran, il repère sur la ligne de menus le nom du soft chargé dans la machine : Cyberkiller.

— Nom de Dieu !

Sa première impulsion est d’arracher le casque – il se ravise, préfère éteindre la console et par sécurité, débranche son alim. Virus s’affaisse doucement, glisse de son fauteuil jusqu’au sol, la tête tordue par le câblage du casque. Elle suffoque, comme si elle avait été sauvée in extremis de la noyade. Deckard s’accroupit près d’elle et, posant sa tête sur ses genoux, débranche tout le câblage du casque avant de soulever celui-ci avec précaution : il a déjà assisté à des break-downs, et c’est toujours une expérience désagréable.

Virus est d’autant plus molle qu’elle était raide auparavant : une poupée dégonflée. Elle continue de haleter, ses mains blanches sont glacées. Ses paupières se plissent douloureusement sur ses yeux injectés de sang. Deckard la porte sur le matelas étalé dans un coin de la pièce à l’équipement Spartiate. Il cherche de l’eau, n’en trouve pas, mais découvre la plaquette de gélules bleues abandonnée près du lit. Il en manque deux. La plaquette ne porte aucune mention, pas de nom de labo, rien. Une drogue quelconque, suppose Deckard, qui n’est pas expert en ce domaine. Il ignore que faire. Il s’assoit près de Virus et attend qu’elle revienne à elle.

« Elle est moche, constate-t-il. Maigre et boutonneuse, les cheveux ternes et en vrac, les seins comme des œufs au plat. Je ne sais pas quel sample elle a en cyberspace, mais elle risque aussi d’être déçue en me voyant… »

En effet, la quarantaine bedonnante, flasque et à moitié chauve de Deckard n’a aucun rapport avec le play-boy aventurier de vingt-cinq ans, chasseur de hackers aux yeux de braises et muscles d’acier qui le représente virtuellement. Mais c’est ça la réalité, soupire-t-il. On n’y échappe pas, un jour ou l’autre.

Les yeux gonflés de Virus se mettent à papilloter, ses lèvres pâles et craquelées remuent muettement. Son souffle est devenu un peu plus régulier. Deckard se penche sur elle :

— Qu’est-ce que je peux faire ?

— Sssoif…

— Désolé, j’ai pas trouvé d’eau.

Elle soulève une main faible, tend un vague doigt dans la direction approximative de son matériel.

— Près de ta console ? Il y a de l’eau ?

Elle acquiesce d’un signe de tête imperceptible.

Fouillant du regard les appareils hétéroclites, pour la plupart anciens et bricolés, entassés devant la partie bouchée de la baie vitrée, Deckard repère en effet une bouteille de PVC à moitié pleine d’un liquide saumâtre, dégageant une forte odeur de chlore. Il l’apporte à Virus, soulève sa tête et verse un peu de cette « eau » entre ses lèvres. Elle en boit mais une bonne partie coule sur son menton et dans son cou. Deckard en recueille dans le creux de sa paume afin de lui asperger le visage.

Virus entrouvre enfin ses paupières boursouflées, pose sur le decyb un regard empreint d’un soupçon de lucidité. Malgré le peu qu’il en voit, Deckard est frappé par le vert éclatant, presque fluorescent, des iris. Il lui sourit, rassurant.

— Tu reviens de loin, on dirait…

Virus lui fait signe qu’elle veut boire encore. Cette fois elle tient seule la bouteille. Une quinte de toux la secoue, qu’elle calme en aspirant profondément. Cet exercice achève de lui éclaircir les idées. Quand elle tourne de nouveau les yeux sur Deckard, ils sont un peu plus ouverts malgré la conjonctivite qui les enflamme. Son regard est teinté de méfiance.

— T’es qui ? demande-t-elle d’une voix rauque.

Deckard avait mentalement élaboré un scénario pour persuader Virus de lui ouvrir : il se serait présenté comme un parent de Clou désirant avoir des nouvelles du « gamin ». Il se rend compte que non seulement son scénario est inutile, mais qu’en plus il n’a pas envie de lui mentir : après tout, il vient de lui sauver la vie…

— Je m’appelle Deckard.

— Deckard… (Virus réfléchit, fronçant les sourcils — ce qui, curieusement, lui retrousse le nez.) Deckard ? Le decyb ?

Il hoche la tête.

— Putain… C’est pas vrai…

Elle se laisse retomber sur le matelas, désemparée.

— Tu veux voir ma carte ?

— Non, j’te crois… (Geste résigné de la main. Un sursaut :) Comment t’es entré ?

— Tes protections sont le B. A. Ba de l’électronique pour un decyb.

— Ouais… Clou m’a balancée, hein ?

Nouveau hochement de tête.

— Putain d’enfoiré…

— Ne le juge pas si durement. Il voulait t’éviter d’être embarquée par les flics. Sauver ta peau en quelque sorte.

— Ils l’ont tué ?

— Disons que nous avons abrégé ses souffrances.

— Salauds… Merde, j’aurais dû m’enfuir. Quelle tache !

Elle boit derechef. Chaque gorgée de cette eau saumâtre semble la revigorer.

— Qu’est-ce qu’il y a dans cette flotte ?

— De la caféine. Ça aide à avoir les idées claires, en descente de D-Lite.

— Ces gélules bleues ?

— Exact.

Virus se redresse contre le mur, remuant avec peine et douleur ses membres ankylosés. Elle remarque soudain que sa console est éteinte.

— Tu m’a débranchée, devine-t-elle.

— Il le fallait. T’étais bloquée, hypnotisée… Quand j’ai vu à quoi t’étais connectée, j’ai préféré tout couper plutôt que te voir claquer devant moi.

— Claquer ?

— Oui, claquer, crever, mourir ! Pas plus tard qu’hier, j’ai vu un type s’autopoignarder sous l’emprise de ce jeu mortel.

— Tu déconnes, mec ! (Elle lâche un profond soupir de soulagement.) En tout cas je reviens de loin… Quelle heure il est ?

— 06 : 12. Il va bientôt faire jour.

— Putain ! s’exclame-t-elle, effarée. Quand Clou a été ramassé, il n’était pas minuit ! Je me suis connectée juste après… J’ai réussi à atteindre le prog de ce foutu cybergame, et là je suis tombée dans un trou… Des ellipses concentriques, qui se resserrent, se resserrent… (Virus presse ses paupières de ses poings, secoue la tête pour chasser ce cauchemar.) Je crois que si t’avais pas forcé ma porte pour me débrancher, j’aurais pu rester en boucle dans ce prog jusqu’à ma mort, non ? Desséchée comme une plante oubliée…

— En effet, opine Deckard. Cyberkiller est un tueur — pas seulement virtuel, mais réel. T’étais pas au courant, ou c’est de l’inconscience ?

— J’ai capté MAYA qui en causait et ça m’a paru intéressant, alors quand… (Virus s’interrompt, réalisant qu’elle parle à un decyb – un ennemi.) À quoi bon, soupire-t-elle de nouveau. Tu vas m’embarquer, me faire cracher tous mes hacks, toutes mes combines, pour améliorer encore les protections de ces putains de réseaux… C’est pour ça que tu m’as sauvé la vie, non ?

— Non, c’est pas pour ça. C’est pour que tu… que tu m’aides à anéantir Cyberkiller, improvise Deckard, sous le coup d’une révélation.

« En effet, songe-t-il, si elle, le hacker le plus retors du cyberspace, celle que je n’ai jamais pu coincer jusqu’ici, s’est fait piéger par Cyberkiller, comment moi puis-je prétendre le vaincre seul ? Il me faut de l’aide, et l’aide la plus efficace que je puisse trouver vient évidemment de Virus – mon pire ennemi ! Monde paradoxal ! Voilà de plus une excellente excuse pour lui éviter la mort ou l’effacement… » Et ainsi honorer ta promesse faite à Clou, ajoute une petite voix morale dans sa tête – petite voix qu’il n’a pas l’habitude d’entendre et encore moins d’écouter.

— T’imagines que je vais te croire, ricane Virus. Alors qu’il y a sûrement une bagnole de flics en bas qui m’attend !

Elle se lève et claudique sur ses jambes fourmillantes jusqu’à la vitre-miroir, à travers laquelle elle scrute dans la grisaille blafarde de l’aube les profondeurs de la rue.

— Bon, s’ils sont pas en bas, ils sont planqués pas loin, hein ?

— Il n’y a pas de voiture en bas ? s’étonne Deckard, qui se précipite à son tour à la fenêtre.

En effet la rue est vide. Disparue la voiture banalisée, disparu Blondin.

— Donc j’avais raison, relève Virus.



CHAPITRE XII
Neuroman

« Ce froussard de Blondin n’a pas supporté l’attente, et il est retourné au poste », suppose Deckard.

— Puis-je utiliser ton phone ?

— Pour demander du renfort ? ironise Virus. Deckard hausse les épaules et, constatant l’absence d’un phone proprement dit, rebranche la console pour l’utiliser comme unité com.

Virus profite de cet instant pour tenter de s’enfuir. Mais ses jambes encore faibles la trahissent à quelques pas de la porte.

— Chierie, maugrée-t-elle en se relevant.

Deckard pointe sur elle le manche de son couteau.

— Tu crois me faire peur avec ton canif ? Grésillement électrique, brève lueur au bout du manche – un trou fumant apparaît dans la porte, auréolé d’une tache sombre de peinture carbonisée.

— Mon canif a une certaine portée, avertit le decyb.

— Je croyais que c’était pas ton job de tuer les gens ?

— J’ai néanmoins reçu un entraînement en ce sens. Virus, s’il te plaît, fais l’effort de checker un peu la réalité : si j’avais voulu t’arrêter, c’est pas sur ton grabat que t’aurais émergé, mais chez les flics ou chez MAYA, ce qui est pire pour toi. J’ai besoin de toi pour spliter Cyberkiller, et si tu captes pas un autre langage, je te propose un deal : ta liberté contre ton aide.

— C’est quoi tes garanties ? s’enquiert Virus, méfiante, massant ses jambes douloureuses.

— Ce que je viens de te dire. Ça te suffit pas comme preuve ?

— Je suppose que je dois m’en contenter, admet-elle, boudeuse.

— Bon, tu me laisses phoner maintenant ? Je veux savoir ce qu’est devenu mon chauffeur.

Deckard allume la console, la bascule en mode intercom/2D et appelle le poste 93-District, surveillé par Virus qui reste prudemment hors champ.

— Putain, mais t’appelles les flics !

Deckard lui fait signe de se taire. Il tombe sur Maixel, paupière et mâchoire enflées. Le permanent n’a pas l’air réjoui de le voir.

— J’espère que vous m’annoncez de bonnes nouvelles, grogne-t-il.

— Est-ce que le jeune Blondin est revenu ?

— Il n’est pas avec vous ? (Dénégation de Deckard. La figure abîmée de Maixel semble enfler davantage.) Nom de Dieu, encore un…

— Vous avez une cyberdeck, non ? s’énerve Deckard. Vos véhicules sont connectés ? Ça doit pas être très difficile de retrouver celui-ci !

— Vous savez, decyb, nous on travaille dans la réalité. On n’a pas besoin de cyberdecks pour traquer les outers. De plus notre spécialiste du virtuel est revenu avec les couilles dans la bouche. Ça serait un signe encourageant de coopération entre les services si vous nous aidiez à retrouver Blondin, s’il est toujours vivant. J’ai un rapport tout prêt à son sujet. D’où appelez-vous, d’abord ?

— Secret-enquête. Désolé de ne pouvoir vous aider, Maixel. Mais tout réseau est assorti d’un chemin d’assistance que n’importe quel gosse est capable de suivre. Bonne chance dans vos recherches.

Deckard coupe la communication, se tourne en souriant vers Virus.

— Alors ? Rassurée ?

— Tu parles ! Les flics ont indexé la com. Dans cinq minutes ils rappliquent. J’utilise jamais l’option phone. C’est pourri.

Le sourire de Deckard s’élargit.

— Bien sûr qu’ils l’ont indexée. Ils vont s’apercevoir que mon appel provient d’une cabine publique à cinq mille kilomètres d’ici.

— T’as réponse à tout, decyb.

— C’est mon boulot. (Il se lève, parcourt du regard la pièce vide.) Y a rien à manger chez toi ?

— Tu te trouves pas assez gros ?

— Je te trouve trop maigre. Et on aura besoin d’énergie pour le combat qui nous attend. (Il sort d’une poche intérieure de sa veste une carte de crédit qu’il tend à Virus.) Va nous chercher à bouffer. Pendant ce temps j’essaierai de repérer Cyberkiller.

— Je vais vider ton compte et me barrer avec la thune, prévient Virus.

— Tu n’en feras rien, car un : avant que t’aies descendu les cinq étages, cette carte sera bloquée sur 100 écus ; deux : je suis chez toi, et je peux décoder tous tes hacks ; trois : si tu te barres, je te retrouverai, et là plus de cadeau ; quatre : tu sais maintenant que Cyberkiller est le Sida du cyberspace, et t’as autant intérêt que moi à l’éliminer. Cinq…

— N’en rajoute pas, mes entrées saturent.

— À tout de suite.

Virus partie, Deckard s’interroge : il ne la connaît pas assez pour lui accorder une telle confiance. Si elle disparaissait malgré tout ? Ce serait trop bête : tenir Virus en réel et la laisser filer pour une pizza… Elle reviendra, se conforte-t-il. Les outers sont des êtres bizarres, sauvages et imprévisibles, mais la confiance ne semble pas un vain mot chez eux. C’est finalement leur seule interactivité possible. Si elle ne marche pas, ils n’ont plus qu’à s’entre-tuer jusqu’au dernier…

Il se réinstalle devant la console, bloque sa crédi-carte sur 100 écus, puis appelle l’hôpital World Fit (en réactivant son petit prog de brouillage). C’était le but de son arrivée dans cette ville : sonder la survivante à Cyberkiller – même si maintenant, grâce à Virus, s’esquissent de nouveaux modes d’action.

On lui confirme que Minilys ne peut plus accéder au cyberspace : vu son état mental, elle a été définitivement « effacée » des réseaux. Deckard n’ignore pas ce que signifie ce terme pudique : une petite opération chirurgicale aux yeux, qui rend insupportable toute vision à travers un casque ou des cyberglasses, voire d’un simple hologramme ou d’un écran plat 2D. Et ne pas voir dans le cyberspace est encore plus rédhibitoire qu’être aveugle dans la réalité…

— Elle peut néanmoins communiquer en audio, insiste Deckard. Passez-la-moi, je vous prie.

— Une minute.

La minute en dure dix, durant lesquelles il en profite pour checker son pari sur le match de Moonfoot : les World Fit Guardians ont gagné et Deckard a perdu 500 UI. Vexé, il est sur le point de couper quand l’infirmière revient dans le champ, décoiffée et affolée.

— Je suis désolée, monsieur Deckard. Notre patiente refuse catégoriquement d’approcher quelque appareil que ce soit. Elle présente un syndrome paranoïaque aigu, qui se traduit par une peur phobique des machines et une réaction hystérique face au personnel hospitalier. Elle se croit piégée par un jeu nommé Cyberkiller et prétend que nous faisons tous partie du complot…

— Je vois. Vous connaissez Cyberkiller ?

— Monsieur, s’indigne l’infirmière, la réalité réelle m’accapare trop pour que j’aie le temps de batifoler dans le virtuel. Nous avons ici trois mille sept cents schizophrènes, paranoïaques ou catatoniques, dont les maladies mentales sont directement liées à un usage abusif du cyberspace. Sans parler des blessés qui se mutilent par des effets de feed-back pervers. Et il en arrive tous les jours. Les cybergames sont un fléau, monsieur ! Le cyberspace rend les gens fous, au mieux infantiles, aux pires schizophrènes profonds, quand ce n’est pas…

Deckard déconnecte, écœuré. Il a entendu maintes fois ce genre de discours, déclamé par des télévangélistes qui prétendent que Satan se cache dans les réseaux (surtout les cyberloves), des effacés aveugles qui ont splité dans quelque hunt retors, ou des ligues morales ou naturalistes qui prônent le retour de la censure ou du courrier manuscrit. L’entendre dans la bouche de cette infirmière l’inquiète : World Fit serait-il noyauté par Une Seule Réalité Pour Tous ou autres allumés du même acabit ? Ou n’est-ce qu’un ras-le-bol provoqué par l’afflux massif de victimes de Cyberkiller ?

Quoi qu’il en soit, il n’a d’autre choix maintenant que s’immerger dans les profondeurs du cyberspace à la recherche de ce jeu tueur. Pénible perspective, surtout avec cette migraine qui se réveille…

Virus revient une heure plus tard, chargée de deux hamburgers graisseux, trois bouteilles de vin, une de champagne made in China, et cinq plaquettes de D-Lite. Elle trouve Deckard installé devant son matériel – mais curieusement sa console, bien qu’allumée, est en stand-by. Le decyb est immobile, la main droite enveloppant son poignet gauche, et d’étranges reflets jouent dans ses lunettes. Un fil fin comme un cheveu le relie à la console.

Craignant qu’il ne lui soit arrivé la même chose qu’à elle, Virus lâche ses paquets et se précipite… Deckard pivote vers elle et lui sourit. Son regard est masqué par les taches colorées et animées qui jouent dans ses lunettes. Il les rajuste, portant les mains à ses oreilles d’où il ôte elle ne sait quoi. Puis il débranche le fil qui reliait la console à sa montre, l’enroule et le glisse prestement sous sa ceinture. Il se frotte l’œil gauche en grimaçant.

— Je pige pas, s’étonne Virus. T’utilises ma console sans la connecter ?

— Je m’en sers juste comme alim. Ça économise ma pile.

— Comme alim ? Alim de quoi ?

— Laisse tomber. Chacun ses secrets, non ?

— À ce propos, t’as pas été déçu avec mon matos ?

— Je n’ai même pas cherché à comprendre comment il fonctionne.

— Ah bon… (C’est Virus qui paraît déçue.) Parce que je suis passée chez un pote hacker et j’ai tout viré. Hacks, procédures, logs de cracks, tout. J’en ai aussi profité pour annoncer que tu rôdes dans le secteur… (Elle sourit au froncement de sourcils inquiet de Deckard, puis ajoute :) Je leur ai quand même pas dit où t’étais !

Elle s’assoit sur son matelas pour déballer ses courses.

— Burgers, j’espère que t’aimes ça, y a rien d’autre dans le quartier de toute façon. Le pinard et le champ’; j’ai dû les négocier sec. Tes 100 écus y sont passés.

Elle dissimule les cinq plaquettes dans les replis de ses fringues.

Deckard réprime une moue dégoûtée : il n’aime pas le vin, n’a jamais mangé de hamburgers, et ce champagne made in China lui paraît douteux. Enfin, Virus est revenue, c’est le principal : ça prouve que la confiance peut être une interaction viable entre eux.

— Bon, j’ai exploré le cyberspace à la recherche de Cyberkiller, explique-t-il. Il n’est dans aucun menu, ne laisse aucune trace hormis des virus latents dans les consoles qu’il visite. Il s’avère qu’on ne peut pas l'appeler. Il se manifeste à l’improviste, ici ou là – ce qui signifie qu’il doit exister des millions de copies. À mon avis ce cybergame s’autoduplique en permanence… C’est ahurissant.

— Pourquoi ?

— Ça veut dire que ce jeu n’est pas parasité par un virus. C’est lui-même un virus. Qui est en train d’envahir le cyberspace.

— Ça je le savais déjà, figure-toi. T’as trouvé comment le spliter ?

Sans attendre Deckard, Virus plante ses dents dans un hamburger mou comme une éponge.

— Non, puisque je n’y ai pas accès – du moins avec mon matériel, qui n’est pas encore infecté. Mais ta console l’est, par contre : Cyberkiller y a laissé une routine d’autochargement qui s’activera à chaque connexion. On peut donc dire que toutes les consoles qui ont reçu sa visite sont foutues, ou du moins doivent être resoftées de A à Z. En fait, Cyberkiller est en train de tuer non seulement les nerds, mais le cyberspace lui-même. C’est idiot : comportement typique d’un parasite.

— Tu veux dire que Cyberkiller n’est pas intelligent ?

— Aucun cybergame n’est intelligent par lui-même : son niveau de complexité est fonction du talent de ses créas et de l’imagination de son cybanim. Je ne t’apprends rien : tes logs de cracking, même s’ils savent s’adapter, c’est toi qui les mets au point. Ils n’apparaissent pas par génération spontanée !

— Évidemment ! Mais Cyberkiller non plus. Le mec qui l’a créé bossait pour MAYA : il avait les moyens de proguer des games foutrement intelligents ! (Elle chope une bouteille de vin.) T’as pas un tire-bouchon sur ton super-couteau ?

— Si. (Il le lui tend.) D’où tu tiens cette info ?

— J’ai mes sources, sourit Virus. C’est ça le tire-bouchon ? (Elle presse un bouton. Le faisceau thermique fond le goulot de la bouteille.) Destroy, ton truc !

— Donne-moi ça. (Il lui prend bouteille et couteau des mains, examine d’un air dubitatif le bouchon coincé dans le verre fondu.) Tu connais l’identité de ce créa ?

— Fouteur de zone, ouais. Il s’appelle Neuroman. MAYA l’a effacé : z’ont trouvé son jeu trop violent pour les câblés. Il s’est fait buter, d’après eux… P’têt’qu’avant d’être effacé, il a introduit Cyberkiller en guise de couleuvre, histoire de se venger. Refile-moi cette bouteille, si tu fais rien avec.

— Possible, réfléchit Deckard. (Il rend la bouteille à Virus, qui lape le vin tiède par un trou dans le goulot déformé.) Pas étonnant que MAYA m’ait caché cette info : ces Japonais sont obnubilés par leur honneur… Pas malins non plus : je l’aurais su tôt ou tard.

— Comment, si je te l’avais pas dit ? minaude Virus. Y a des choses que seuls les hackers connaissent… T’as pas idée de ce qu’on peut glaner en mettant son gant où il faut pas.

— C’est justement mon boulot de le savoir. Pour en revenir à Cyberkiller, il me vient une idée de la stratégie à suivre…

— Dis toujours, l’exhorte Virus en attaquant le second hamburger, qu’elle fait descendre à coups de pinard.

— Puisque ses attaques concernent la réalité virtuelle, il faut le contrer par le réel. Il existe un proverbe de decyb qui dit « pour capter le soft, checke le hard ». C’est ce qu’on va faire : repérer son origine et couper les racines. Détruire le noyau de l’infection. Il faut donc trouver l’adresse de ce Neuroman – son adresse physique.

— Et qui te la donnera ?

— MAYA, bien sûr.

— Tu crois ça ? Ils te répondront : « On ne connaît pas de Neuroman ».

— Je ne vais pas leur demander. Tu vas t’en charger. Fouiner dans leurs fichiers. (Virus avale de travers et manque s’étrangler.) Ça te pose un problème ?

— Un peu, ouais. Ma console est parasitée, tu te rappelles ? Si je me connecte, je retombe dans Cyberkiller.

— En effet, convient Deckard. (Il réfléchit, tandis que Virus achève le hamburger qui lui était destiné.) Et je peux pas te prêter mon matériel, car toute connexion opérée avec est automatiquement indexée au fichier de la Police des Réseaux. Ça ferait mauvais effet qu’un decyb se mette à pirater MAYA…

— Ton matériel ? s’étonne Virus.

— N’y pense plus, élude Deckard. Écoute, il faut prendre le risque d’utiliser ta console, c’est le seul moyen… À moins que t’en connaisses une autre dans le quartier qui n’ait pas encore été envahie par Cyberkiller.

— J’en connais une, opine Virus. Mais si je t’emmène là-bas, t’es mort. Le mec est dealer, il y a toujours des outers chez lui. Des junks. Ils t’étriperaient rien que pour piquer ta montre.

— Alors il faut opérer à partir de ta console…

— Tu m’en demandes trop, decyb. Je veux pas retomber dans Cyberkiller, tu piges ? J’ai pas envie de crever pour tes beaux yeux de poisson. En plus, si Neuroman est mort, à quoi ça sert ? Ce game est autonome ! Il n’a pas besoin de lui pour exister !

— Je croyais t’avoir expliqué qu’un cybergame aussi complexe ne peut fonctionner par lui-même. Il y a forcément une intelligence humaine qui le manipule, même si c’est plus Neuroman. Il faut trouver cette adresse, Virus. C’est notre seule piste. Mais ne t’inquiète pas : on va s’encorder.

— S’encorder ?

— Je me connecte avec toi, mais je reste en retrait. On se relie par une procédure de retour d’urgence protégée. Si je vois quelque chose qui cloche, je te ramène illico. Les protections empêcheront Cyberkiller de m’atteindre à mon tour, ou du moins le retarderont suffisamment pour que j’aie le temps d’activer la procédure. Ça te va comme sécurité ?

— En théorie ça paraît viable, consent Virus. Ça n’empêche pas…

— Quoi ?

— Que je crève de trouille. (Elle exhibe une plaquette de D-Lite.) Tu permets que je me charge ?

— J’aimerais mieux pas. Il faut rester clair, Virus.

— Je serai claire. Pur cristal ! (Elle fait sauter trois gélules dans sa main.) C’est comme ça, decyb. Si j’ai pas le choix, toi non plus.

Elle avale ses trois gélules qu’elle fait descendre avec une longue rasade de pinard, finissant la bouteille. Le rouge monte à ses joues hâves, et ses yeux vert intense se mettent à pétiller. À cet instant, Deckard la trouve plus belle que Mona Lisa Overlove elle-même.

— On y va, fait Virus, qui se relève en titubant.



CHAPITRE XIII
MAYA

Sitôt sa disparition constatée, Dr. Switch a été remplacé par un employé du Contrôle des Données, qui a revêtu la même apparence débonnaire et moustachue dans le globe virtuel 3D de la Carte des Jeux. Cependant, si l’employé anonyme possède (fonction oblige) les mêmes connaissances en matière de règles et d’astuces que Dr. Switch, il n’a pas hérité de sa chaude présence ni de cette complicité amicale avec les nerds (malgré un renforcement des boosters de [rose] empathie) qui faisait le succès du cybanim de MAYA : l’employé reste froid, didactique et pointilleux.

Mais ce n’est pas la raison de la désaffection du public pour les cybergames, laquelle se traduit par une chute alarmante des nombres et temps de connexions. Les courbes s’infléchissent également dans les autres productions MAYA – simuls, forums, networks, cybéducs et même cyberloves –, productions où Dr. Switch n’intervient pas. Seuls les wayouts – zones sécurisées où il ne se passe rien, mais qui ne rapportent rien non plus – connaissent une affluence exceptionnelle.

Les gros pontes de MAYA, réunis en cellule de crise au cœur virtuel du monolithe noir qui figure le simédit dans le cyberspace, installés dans un forum dont les protections n’ont rien à envier à celles des transferts de capitaux de FLOOD, ont sous les yeux courbes et données actualisées en temps réel dans un tactile qui couvre tout un mur, et assorties d’analyses en script, schèmes ou vocal commentées par les experts maison d’économie et de prospective.

Dans l’ensemble, les résultats sont catastrophiques.

Malgré leurs looks de karatékas et leurs visages lisses et frais d’étudiants d’élite, on devine à leurs positions avachies dans les fauteuils, à leurs gestes hésitants et mesurés, que tous ces sexas-et septuagénaires sont fatigués, déprimés. Une [brune] morosité ternit leurs visages et affadit leur vision des couleurs pastel du forum. Des regards fréquents jetés dans les coins ou sur les éléments de décor les plus anodins traduisent leur inquiétude d’être espionnés, leur angoisse d’une invasion possible de l’Ennemi, malgré les cascades de vaccins et progs anti-cracking qui rendent ce forum virtuellement inviolable.

L’Ennemi, c’est Cyberkiller qui cerne MAYA dans le cyberspace. C’est lui la cause des déconnexions en masse, des fuites en wayout voire hors des réseaux, du succès croissant des sectes naturalistes et prédicateurs apocalyptiques et de la chute du chiffre d’affaires de MAYA, aggravée par les nombreuses demandes de remboursement des familles des victimes – que tentent de juguler des armadas d’avocats, assurances et services de contentieux labyrinthiques. La seule consolation est que tous les simédits connaissent le même sort, dont 3S, le Redoutable Concurrent.

M. Yamagushi (direction générale) : – Honorables confrères, nous avons entré les courbes et données, enregistré les rapports alarmants de nos experts. Cette situation doit cesser, ou alors nous n’aurons plus qu’à retourner cultiver nos bonsaïs.

M. Tanaka (MAYA USA) : – Où en est l’enquête du decyb ?

M. Yamagushi : – Elle avance. M. Deckard a physiquement coincé un [rouge] hacker, un dénommé Virus – je vois que ce nom ne vous est pas inconnu…

Virus est une femme. Tous renseignements à son sujet sont disponibles, indexés à son nom. Mais je précise d’emblée que Virus n’est pas responsable de Cyberkiller.

M. Kirahawa (MAYA Arabie) : – M. Deckard nous a-t-il livré cette femme ?

M. Yamagushi : – Non. Il a conclu un accord avec elle.

Réactions de [jaune] surprise et [orange] indignation chez plusieurs dirigeants. Le plus âgé intervient d’une voix chevrotante de colère :

M. Hito (MAYA Brésil) : – Cette crise nous autorise-t-elle à bafouer notre déontologie ? À fouler notre honneur au pied ? Un decyb qui s’associe à un hacker, c’est immoral ! C’est comme si nous demandions à un télévangéliste de jouer le rôle de Dr. Switch !

M. Yamagushi : – Je comprends votre irritation, vénérable ancêtre. Cependant le grand sage Sun Wu Kung a dit : « Est immoral ce qui porte atteinte à l’épanouissement de la vie et non ce qui lèse les intérêts divers. » Nous devons faire feu de tout bois pour lutter contre les froides ténèbres engendrées par Cyberkiller. Face à une menace globale, même les adversaires s’associent. D’autre part, le contrôle de Virus par M. Deckard constitue à terme une garantie pour nous : quand le hacker aura fini de servir, il nous sera livré pieds et poings liés. Cet arrangement vous satisfait-il ?

Vague approbation générale.

M. Yamagushi, se levant : – Dans ce tactile est chargé un montage succinct de l’enquête menée par M. Deckard. Ce montage, réalisé par MAYA Labs, a été supervisé par M. Tsunematsu lui-même. J’en profite pour exprimer ses regrets de ne pouvoir assister à notre réunion, mais toute son attention est actuellement requise par la lutte contre Cyberkiller.

Le directeur général de MAYA tend l’index vers le mur-écran, duquel courbes et données s’effacent, remplacées par des extraits choisis de l’itinéraire de Deckard : sa visite aux entrepôts d’EasyRiders, son voyage à bord du 100 tonnes de Sammy, la mort de celui-ci, son arrestation en pleine nuit sur une voie basse, son dialogue au poste 93-District avec l’outer agonisant…

Les images en 2D tressautent, bavent dans le rouge, sont floues et fréquemment dropées. Les pontes grimacent devant cette qualité déplorable.

M. Sato (MAYA Océanie) : – Pourquoi l’image est-elle si mauvaise ? Y a-t-il eu un problème de transmission ?

M. Yamagushi, levant la main pour appeler une pause : – M. Tsunematsu va vous l’expliquer.

Au bas du tactile, le logo de MAYA Labs s’agrandit et génère en incrustation le visage souriant, synthétisé, de M. Tsunematsu, qui déclare sur un ton professionnel :

— La mauvaise qualité d’image est un défaut inhérent à une miniaturisation poussée au niveau atomique. M. Deckard a absorbé – à son insu – une nanocaméra incluse dans un cristal du sucre enrobant du gingembre confit que nous lui avons envoyé. Pilotée par une bactérie à ciblage génétique, cette nanocam — qui n’est pas une caméra à proprement parler – s’est fixée sur le nerf optique gauche du sujet, interceptant et traduisant en impulsions électriques tous les stimuli transmis par ce nerf au cerveau. Ces impulsions sont acheminées par le système nerveux du sujet jusqu’à la région de la nuque en contact avec la chaîne du pendentif – chaîne qui sert également d’antenne, ainsi que je l’ai déjà expliqué. Lors de la réception, il nous faut trier ces impulsions particulières de l’activité électrique normale du sujet, ce qui n’est pas une tâche aisée, mais nous sommes équipés en conséquence. Un log de traitement décode ensuite ces impulsions en images. Malheureusement la nanocam a une durée de vie limitée : les anticorps du sujet la dégradent assez vite… Quant au son, il est simplement capté par le micro de commandes vocales intégré à la montre de M. Deckard.

M. Yamagushi : – Merci, monsieur Tsunematsu.

Le visage souriant splite en virevolte et réintègre le logo de MAYA Labs au coin de l’écran.

M. Ozu (MAYA Europe) : – Ce mode d’espionnage me paraît fort sophistiqué. N’aurait-il pas été plus commode d’introduire cette nanocam dans l’équipement du decyb ?

M. Yamagushi : – Hélas non. D’après M. Tsunematsu, il aurait suffi à M. Deckard de checker son matériel pour la repérer.

M. Ozu : – Et alors ?

M. Yamagushi : – Alors il aurait dénoncé notre contrat. M. Deckard déteste être espionné dans son travail, ou dirigé d’une façon ou d’une autre. C’est un indépendant, ne l’oubliez pas. Pouvons-nous poursuivre ?

M. Tanaka : – Une dernière question, si vous permettez : pourquoi cet espionnage ?

M. Yamagushi, [jaune] surpris : – Eh bien… afin de conserver une trace de l’enquête, naturellement. Nous ne pouvons nous permettre d’appréhender un tel problème uniquement par le biais de la mémoire et de la parole d’un seul individu. L’homme interprète, les machines enregistrent. C’est une évidence, et je m’étonne…

M. Tanaka, balayant l’argument de la main : – Bien entendu, je partage votre point de vue. Mais il m’est venu une idée… Je songe à une autre utilisation possible de cet enregistrement – voire une façon de le rentabiliser : une fois l’enquête terminée, puisque nous aurons le son et l’image, pourquoi ne pas en faire un jeu ?

M. Hito, tremblotant : – Un jeu ?

M. Tanaka, triomphant : – Bien sûr ! Un cybergame d’enquête. Un nouveau style de hunt. Les nerds adoreront ce sujet. J’imagine déjà les accroches de lancement que nous pourrions intégrer à nos menus : « Devenez le plus grand des decybs ! Démasquez le virus tueur ! »…

M. Yamagushi : – C’est une bonne idée en effet, que je soumettrai au service Créa. Cependant nous devons attendre que notre contrat avec M. Deckard arrive à son terme. Autrement dit, qu’il mène sa mission à bien. Sinon…

Geste fatalise évoquant un seppuku.

M. Tanaka, refroidi : – Nous ne pouvons en douter, tout de même.

M. Yamagushi : – Nous ne devons pas en douter. Nous reprenons ?

Assentiment général. Claquement de doigts – l’image s’anime de nouveau, de plus en plus floue et bruitée : quelques plans du trajet en outzone à bord de la voiture banalisée, une assez longue séquence chez Virus (avec gels d’images sur son matériel, destinés sans doute au service de lutte anti-hackers) dans laquelle est consigné l’essentiel du dialogue entre Virus et Deckard. Couleurs de surprise et d’indignation diverses quand les pontes apprennent d’une part que Virus connaît l’existence de Neuroman, et d’autre part qu’elle et le decyb projettent de pirater de nouveau MAYA pour trouver son adresse.

Yamagushi tempère d’un [bleu] apaisant cette vague de [rouge] colère :

— Honorables confrères, un peu de patience, je vous prie. Vous aurez toutes explications utiles.

Peu après, l’image se noie dans un flot de couleurs criardes et de formes indiscernables : Deckard et Virus se sont connectés. Le résultat, diffusé en mode virtuel sur un tactile virtuel, équivaut à regarder une télé dans une télé dans une télé : des taches floues, aux nuances flottantes, moirées par les interférences de trame. Une dropline blanche, très fine, traverse lentement l’écran de gauche à droite, en déborde, raye le mur et s’enfonce dans la porte au fond de la salle. Le tactile s’éteint mais la dropline persiste, presque invisible. Le directeur général attire dessus l’attention de ses collègues.

M. Yamagushi : – Cette ligne blanche signifie que Virus, assistée par M. Deckard, a contourné nos défenses et pénétré notre réseau à la recherche des archives.

M. Hito, plus tremblotant que jamais : – C’est inadmissible ! Il faut immédiatement l’arrêter !

M. Yamagushi, souriant : – Au contraire, vénérable ancêtre. J’ai donné des instructions au service de lutte anti-hackers pour ignorer cette intrusion et ne rien tenter pour la bloquer.

M. Kirahawa : – Vous déraisonnez ! Vous êtes surmené, certainement, et…

M. Yamagushi : – Monsieur Kirahawa, où est passé votre jugement brillant ? La fatigue vous empêcherait-elle de réfléchir ? (Il fait face à l’assemblée grommelante.) Honorables confrères, je désire que Virus trouve l’adresse de Neuroman dans nos archives. Bien sûr, nous veillons à ce qu’elle n’en profite pas pour détourner d’autres informations confidentielles. Mais j’ai une totale confiance en M. Deckard, confiance basée sur la longue liste de ses succès. S’il estime opportun de suivre cette piste, ce n’est pas moi qui l’en empêcherai, au contraire.

M. Sato (MAYA Océanie) : – Je croyais que ce Neuroman avait été assassiné ?

M. Yamagushi : – En effet. Mais sa demeure existe toujours. Elle est même habitée.

M. Ozu : – Par une bande d’illuminés inoffensifs que nous surveillons en permanence. Je ne vois pas en quoi M. Deckard…

M. Yamagushi, le coupant avec une nuance d’[orange] agacement : – C’est le métier de M. Deckard de voir ce que nous ne voyons pas.

M. Ozu : – En ce cas, pourquoi ne pas lui avoir révélé dès le début l’origine de Cyberkiller, et l’existence de Neuroman ?

M. Yamagushi, vexé : – Et porter atteinte à notre honneur, à notre réputation de sérieux et de fiabilité ? Avouons-lui aussi nos faiblesses, traînons-nous à ses pieds en nous humiliant ! Non, monsieur Ozu, nous sommes assez compromis déjà. Et M. Deckard, bien qu’Occidental, est sensible à notre code de l’honneur. Je savais qu’il découvrirait tôt ou tard l’origine de Cyberkiller. Cependant nous avons gardé silence sur Neuroman. Donc il ne nous en parlera pas non plus. Tout ceci restera tacite, ainsi les apparences seront sauves, de même que la réputation de MAYA. M. Deckard n’est pas homme à divulguer des secrets.

M. Tanaka : – Par contre, le hacker…

M. Yamagushi : – Quelle importance ? Les réseaux ne diffusent pas d’informations provenant de hackers. Et Virus est sous contrôle. Bientôt elle ne sera plus un problème.

Tous hochent la tête, satisfaits de ce compromis. Dans le tactile mural, la dropline blanche achève de s’estomper, s’insinuant lentement entre les pixels qui composent la porte au fond du forum.



***



— Je l’ai.

— Bien. Tu reviens maintenant.

— Attends, y a deux ou trois autres trucs que je voudrais…

— Non. Tu reviens. Tout de suite.

Malgré la ténuité du fil virtuel qui les relie, Virus perçoit la [rouge] irritation de Deckard, ainsi qu’un sentiment diffus, verdâtre et vibrant – peut-être de la peur. Peur pour elle ? Pour lui-même, plutôt : le decyb ne s’est jamais trouvé de l’autre côté de l’interface, dans la position du hacker cerné par des hordes de protections laminantes et vaccins corrosifs. Une position dangereuse, qui exige sang-froid, maîtrise de soi et des réflexes fulgurants pour en sortir.

Pourtant le decyb ne l’accompagne pas vraiment dans l’illégalité : il se trouve hors du monolithe, dans le cyberspace commun (au niveau technique des représentations graphiques des programmes), occupé à repousser, à l’aide d’un log à configuration aléatoire (secret de decyb), les attaques sournoises de Cyberkiller.

Virus frémit rétrospectivement à l’évocation du cybergame-tueur : immense trame rouge aux franges fractales, toile d’algorithmes inextricable, qui ronge comme une gangrène les mailles du réseau, éteint tel un nuage toxique des galaxies de connexions, incruste son éclat sanglant dans les couleurs chatoyantes des simuls et cybergames… Malgré l’aide de Deckard qui saturait son environnement de leurres et boucles-pièges, Virus n’a dû qu’à la clairvoyance de son esprit illuminé par le D-Lite et à la vivacité de ses réflexes d’échapper aux griffes de Mandelbrot du tueur, de se glisser à travers ses extensions chaotiques et pénétrer le monolithe noir avec une facilité déconcertante. « Ils sont tellement occupés par Cyberkiller que je suis qu’un crachat dans la tempête », a-t-elle cru tout d’abord, se préparant à une progression périlleuse à l’intérieur de MAYA.

Mais pas du tout : les progs anti-cracking l’ont ignorée, les vaccins sont restés confinés dans leurs inhibiteurs, les systèmes de contrôle et surveillance ont – semble-t-il – délibérément fermé les yeux. Déguisée en instruction d’enquête sur le personnel, Virus a pénétré sans mal les archives de MAYA, grâce au code d’entrée fourni par Deckard. Une fois sur place, au milieu de ces murs de fichiers entrecroisés, elle n’a eu qu’à visualiser le nom – Neuroman – pour faire aussitôt sortir le dossier. Générant sur l’icône un minitactile, elle a touché « adresse » dans le menu – adresse qu’elle a lue trois fois afin de bien la retenir.

Mais le menu recelait d’autres entrées fort intéressantes : « antécédents », « dossier psy », « relations »… auxquelles elle aurait bien aimé jeter un œil. Curiosité de hacker…

Or, songeant de nouveau à Cyberkiller, elle se met à frémir. Risqué de frémir, quand on pirate un simédit : on ne sait jamais ce qu’on frôle, ce qu’une simple oscillation hors du chemin peut déclencher… Rien cette fois, apparemment.

— OK, decyb, je reviens maintenant, annonce-t-elle en opérant une prudente volte-face.

La ligne blanche a disparu.

Le cœur de Virus, exalté par le D-Lite, manque plusieurs battements. Elle reste cependant rigoureusement immobile.

— Deckard ? émet-elle doucement en subvocal. Pas de réponse.

« Ils ont repéré notre connexion, s’affole-t-elle. Pas de panique. D’abord sortir de là. »

Avec d’infinies précautions, elle checke son environnement immédiat afin d’y détecter d’éventuelles modifs par rapport à sa dernière mémorisation. Elle n’en trouve pas – ce qui ne signifie pas qu’il n’y a pas un méchant vaccin inclus dans un graphe ou déguisé en innocente routine. Mais si elle reste plantée là, c’est certain qu’elle se fera éjecter ou pire. Elle se met donc en route vers la sortie, très lentement, comparant à chaque pas la configuration avec sa mémoire. Aucun changement. Pas de vaccin ? Pas de prog anti-cracking caché dans les pixels ? Où est le piège ? Elle ne peut s’empêcher de frémir de nouveau, jugulant sa peur – c’est alors qu’elle comprend.

Deckard l’avait prévenue : la dropline blanche qui les unissait est une microfréquence, très proche du bruit de fond du cyberspace ; une variation d’un seul hertz et le contact est rompu. Or Virus a bêtement tremblé – s’est déstabilisée d’au moins plusieurs kilo-hertz !

« Quelle tache ! s’insulte-t-elle, furieuse contre elle-même. Sang-froid, maîtrise… S’agit pas de me faire choper maintenant ! »

Grâce à sa mémoire sublimée par le D-Lite, elle retrouve exactement le chemin parcouru à l’aller, rencontrant peu de résistance. Seule une routine résidente, ancienne et automatique, s’efforce de la confiner ; un hack simple mais efficace la splite en progline incohérente. À nouveau, tandis qu’elle approche de la sortie, Virus a l’impression que son cheminement ne passe pas inaperçu, mais est délibérément ignoré. Un allié dans la place ? Une astuce de Deckard, à un niveau supérieur ?… Après, les questions.

Voilà enfin la sortie – un cône évasé figurant quitter au niveau graphique. Soulagée, elle s’y précipite – trop vite.

Le cône la jette droit dans un ensemble fractal, dont chaque structure affiche les sinistres lettres rouge sang :
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CHAPITRE XIV
Outers-D

— Mes frères, mes sœurs ! Je me réjouis de vous voir rassemblés en si grand nombre, prêts à vous abreuver à la Source de l’Unique Réalité. Cela prouve que le Démon qui sévit dans les entrailles de la Bête commence à provoquer une saine et sainte répulsion, non seulement envers le Démon, mais surtout envers la Bête elle-même ! Peut-être certains d’entre vous se sont-ils arrachés à la morbide fascination pour la Bête uniquement par crainte que le Démon ne leur dévore l’Esprit. À ceux-là qui nous ont rejoints, en quête d’un nouveau chemin dans les vastes champs de la Réalité, je dis : suivez-nous ! Suivez-nous et vous contemplerez la Vraie Lumière ! Suivez-nous et vous découvrirez l’indicible Beauté de la Réalité ! Suivez-nous pour vous connecter au Créateur sans interface !…

La voix tonne au-dessus du terrain vague cerné de voies hautes et jonché de vestiges calcinés d’anciennes émeutes, datant d’une époque à jamais révolue où les outzones s’appelaient banlieues et faisaient l’objet de plans sociaux aussi dérisoires qu’inadaptés. Une foule d’un bon millier de personnes – affluence impensable dans un tel noman avant l’apparition de Cyberkiller – piétine ces déchets et les enfouit dans la boue liquéfiée par une pluie tiède et acide. Toutes les têtes, abritées tant bien que mal de cette déliquescence, sont levées vers la scène installée sur une remorque porte-containers, sur laquelle un prédicateur barbu et vêtu de blanc pérore à grandes envolées de manches, illuminé par des batteries d’halogènes aveuglants, qui repoussent la nuit pesante comme une menace. Derrière lui, une immense tenture blanche déployée entre les ridelles réhaussées du porte-containers étale en cinq exemplaires un Arbre de Judée stylisé inclus dans un globe terrestre, et affiche en énormes lettres fluo le nom de la secte :



Une Seule Réalité Pour Tous



De chaque côté de la scène, près des enceintes qui amplifient le discours jusqu’à la limite de la saturation, se tiennent d’autres « prêtres », immobiles, bras croisés, dont les habits blancs flottants ne parviennent pas à masquer leur carrure massive ni les renflements au niveau de leur ceinture. Des « Gardiens de la Réalité », vêtus d’une façon plus anonyme et pratique, et qui, eux, ne dissimulent pas leurs armes, circonscrivent discrètement le public détrempé qui boit la harangue du prédicateur comme si son avenir en dépendait.

— … À ceux qui n’ont pas attendu que la Bête accouche du Démon pour s’arracher à sa morbide fascination et qui osent contempler la Réalité dans sa Vraie Lumière, je dis : gloire à vous ! Gloire à vous qui montrez la Voie aux âmes perdues ! Gloire à vous qui n’avez pas peur de la Seule Réalité ! Gloire à vous qui êtes prêts à souffrir pour Renaître enfin ! Car je vous le dis, mes frères et mes sœurs : la Réalité est souffrance ! et peur ! et misère ! et lutte pour la Vie ! Mais c’est le seul chemin qui mène au Créateur sans interface ! le seul chemin qui amène à contempler la Vraie Lumière ! La Réalité est un Grand Jeu de Vie et de Mort, dont la seule règle est : survivre ! Le cybanim s’appelle Dieu, son code d’accès est la foi, la récompense est la Vraie Lumière de l’Éternelle Félicité, et la déconnexion est la Mort qui précipite le Mauvais Joueur dans les tourments éternels de l’Enfer !

« Mes frères, mes sœurs, croyez-moi, ce Vrai Jeu vaut la peine d’être joué. Mais il est si vaste et infesté de pièges que si vous n’en connaissez pas la Règle, vous serez perdus à jamais ! Aussi je vous en conjure : suivez-nous et vous connaîtrez la Règle ! Suivez-nous et vous serez Sauvés, vous obtiendrez l’Ultime Récompense ! Le Créateur l’a voulue et créée ainsi : il n’y a qu’Une Seule Réalité Pour Tous ! Le reste n’est que Mensonges, Poudre aux yeux et Artifices du Démon ! »

Tandis que le prédicateur achève son homélie tonitruante et truffée de majuscules ronflantes, deux officiants amènent sur le devant de la scène une table recouverte d’un drap blanc, sur laquelle trône un grand livre aux pages de papier véritable. S’y trouvent également un pot contenant plusieurs stylos de fabrication artisanale, ainsi que – élément incongru dans ce décor dépouillé, pré-cybernétique – un lecteur de crédicartes portatif standard. Après avoir déployé face au public un petit escalier métallique, les deux officiants apportent des chaises, s’assoient derrière la table et, stylos en main, attendent que leur maître invite la foule à s’inscrire massivement à Une Seule Réalité Pour Tous, unique voie de salut des âmes égarées par la Bête et terrorisées par le Démon qui sévit en elles.

Comme dans la plupart des villes visitées par les recruteurs de la secte, le public s’inscrit effectivement en masse. Les Gardiens de la Réalité ont fort à faire pour canaliser la queue et exhorter fermement les moins patients, exaspérés par la pluie qui s’intensifie, à attendre leur tour et ne pas fuir « hors de la Voie du Salut ».

C’est le moment opportun pour les outers d’opérer un raid juteux.

Ils fondent à une dizaine sur la foule inquiète et passive, armés de couteaux, éclats de verre, barres de métal – taillent, assomment, poignardent en hurlant leurs cris de guerre, arrachent montres, bijoux, sacs, crédicartes, blousons, tout ce qui leur tombe sous la main, se jettent avec une joyeuse furie dans la cohue et la panique – jaillissements de sang, emmêlements de corps, giclées de boue, fureur/terreur…

Les Gardiens de la Réalité interviennent, les armes claquent/aboient/crépitent, des corps s’abattent – d’outers mais aussi de victimes –, d’autres sont piétinés, écrasés, certains parviennent à s’enfuir, claudiquant vers les ténèbres…

Puis le raid reflue, les cinq ou six outers survivants s’évaporent dans la nuit glauque, tandis que les Gardiens de la Réalité s’efforcent vainement de contenir la panique, rassembler la foule hystérique, guider les plus hébétés vers la source de lumière – la scène et la table avec son grand livre blanc, où trop peu de noms sont inscrits, tandis que le prédicateur, entouré de ses gardes du corps, improvise un nouveau sermon vibrant d’émotion dans lequel il est question de souffrance, de lutte, de sacrifices, d’épreuves à surmonter et de la nécessité de s’inscrire au plus vite afin de trouver la Vraie Lumière et se mettre à l’abri des avatars du Démon qui cherche depuis toujours à détruire la Création de Dieu, la Seule Vraie Réalité.

Plus tard, tandis que les nouveaux membres d’Une Seule Réalité Pour Tous, transis, trempés et hagards, encadrés par les Gardiens de la Réalité, se sustentent d’un maigre sandwich au fond d’un entrepôt abandonné, le prédicateur et ses intendants, au chaud et à l’abri dans la cabine spacieuse et confortable du porte-containers, comptent le nombre d’inscriptions – 328 — et les sommes engrangées – 12 765 UI. Ils concluent que finalement, malgré le raid des outers, la soirée a été bénéfique. « Béni soit ce Démon, d’où qu’il vienne », ajoute le prédicateur en rotant son champagne.

Parmi les survivants du raid qui se dispersent en outzone, sur le qui-vive et les bras chargés de butin, en voici deux qui rasent les murs lépreux de leur quartier, cavalant sur leurs jambes grêles, repérant d’un œil exercé les éventuels dangers tapis dans les trous d’ombres, dissimulant du mieux possible les fruits de leur pillage sous leurs riches blousons de câblés aux poches pleines de crédicartes – car eux savent où les fourguer. L’un est décharné, ridé comme une vieille pomme, n’a plus que trois poils rêches sur le caillou et des chicots noirâtres dans les gencives : il s’appelle Sangsur. L’autre est plus jeune, agité de tics nerveux : son nom est Pacner. Ils se rendent chez Megabyte, leur fourgue et fournisseur, lui filer les crédicartes en échange de quelques bonnes autoshoots de synthéro.

— Putains de flingueurs, grommelle Sangsur à mi-voix. Tu les avais vus, Pacner ?

— Bordel, non, frissonne l’autre. J’écoutais le discours du mec…

— Si j’avais su, j’en aurais chopé un pour lui piquer son automit. T’imagines ce qu’on aurait fait avec une automit ?

— C’était pas con ce qu’il disait le mec. J’ai bien capté le coup du Démon…

Sangsur s’arrête pour dévisager Pacner en plissant les paupières.

— Tu t’fous d’ma gueule ? T’as entendu c’que j’ai dit ?

— Non, sans dec, si t’avais pas été là, p’têt’bien que j’me serais inscrit…

— Hé ! Pacner, tu barjotes ? C’est qu’un putain de boniment tout ça ! Cent pour cent arnaque !

— Ouais, toi t’as la tête dans le cul, tu piges que dalle à ces trucs religieux. Y a que la synthéro qui compte !

— Si ça compte pas pour toi, putain, file-moi ta part et va bêler avec les moutons !

À échanger de tels propos mystico-philosophiques, le trajet paraît plus court aux deux outers qui arrivent tout surpris devant chez Megabyte.

Le gros hacker habite dans un antique atelier au fond d’une cour cernée de baraques croulantes, accessible par un long couloir qui traverse l’immeuble donnant sur la rue. Vu ses activités, Megabyte a évidemment truffé le couloir et les bâtisses alentour d’alarmes, pièges et capteurs, et dissimulé chez lui un arsenal dont même Sangsur et Pacner, ses plus fidèles clients, ne soupçonnent pas l’existence. Pour parvenir jusqu’à l’atelier, il leur faut cliquer ou vocaliser pas moins de quatre codes, changés périodiquement, qui permettent soit d’ouvrir une grille d’acier à l’épreuve des bombes, soit de désactiver des lasers à balayage, soit d’empêcher le basculement d’une trappe dans une cuve d’acide chlorhydrique. Sangsur et Pacner ont beau avoir la mémoire délabrée par la synthéro, ils n’oublient jamais les codes : leur approvisionnement en dépend.

Ils franchissent donc sans problème le couloir aux quatre codes (dans lequel traîne parfois un cadavre, ou des odeurs suspectes émanant de la cuve d’acide, quoique ça se raréfie car les rumeurs circulent vite en outzone), traversent la cour sillonnée de champs impalpables et scrutée par une dizaine de minicams, et vont pour frapper à la porte blindée de l’atelier, que seul Megabyte peut ouvrir.

S’arrêtent, interdits.

Car la porte est ouverte.

Cette porte est toujours fermée, même si Megabyte est dans la cour à réparer ses pièges ou en installer de nouveaux.

Sangsur appelle sur un ton circonspect :

— Megabyte ? C’est nous, Sangsur et Pacner !

Pas de réponse. Pourtant il y a de la lumière à l’intérieur.

— Doit être câblé, suppose Pacner. Nous capte pas.

— Pourquoi cette putain de porte est ouverte ? se méfie Sangsur.

— Y a qu’à entrer, on verra bien.

Il joint le geste à la parole. Sangsur reste en retrait : il redoute ce qui risque d’arriver à Pacner.

Celui-ci entre sans problème. Il est prêt à le suivre quand Pacner pousse un cri étranglé. Sangsur se fige aussitôt.

— Bordel de merde ! Viens voir un peu ça !

— Y a pas de lézard ?

— Amène-toi !

Sangsur pénètre avec prudence dans l’antre de Megabyte. Son matos est allumé, et apparemment rien n’a bougé dans son foutoir. Pacner se tient près de la table où s’accumulent, couche après couche, les reliefs des agapes du gros hacker.

Megabyte est effondré à ses pieds, la télécommande de la porte serrée entre ses doigts boudinés, saucissonné dans le filet-sensor et casqué de l’Overboom tout neuf que les deux outers ont raidé chez cette câblée quelques nuits plus tôt. L’ensemble est relié à la console 3S éclatée sur le sol, mais toujours allumée, probablement entraînée par la chute de Megabyte. La console est elle-même connectée à un appareillage abscons, fatras de moniteurs, displays, tactiles et cadrans dans lesquels sinuent des courbes, défilent des chiffres, ou évoluent des figures géométriques hyper-complexes. Le moniteur de la console diffuse de curieuses figures multicolores, qui s’enroulent sur elles-mêmes comme des fougères et s’autogénèrent perpétuellement, flashées sur un mode compulsif par des lettres à la limite du subliminal, un mot rouge sang plus bref qu’un battement de cils :

CYBERKILLER

Ce terme ne signifie rien pour les deux outers, qui ne savent pas lire. Par contre les fractales, même en 2D et circonscrites dans les étroites limites de l’écran, fascinent littéralement Pacner, qui ne peut en détacher ses yeux écarquillés.

Sangsur, lui, ne s’attarde pas sur l’écran : tout cet informa-cirque le fait gerber. Il se penche sur Megabyte, dont la barbe crasseuse est collée par un filet de bave. Il ne respire pas.

— Putain, il est mort !

Sangsur saisit le casque à deux mains, l’arrache sans ménagement. Du sang à demi séché bouche les oreilles du hacker. Une goutte rubis suinte encore de ses yeux écarlates, exorbités par une expression de terreur indicible.

— Putain, murmure Sangsur, atterré, qu’est-ce qu’on va devenir ?

S’il avait possédé la moindre connaissance médicale, il aurait pu facilement diagnostiquer une congestion cérébrale ou une rupture d’anévrisme – lésions prévisibles de la part d’un adipeux comme Megabyte.

— C’est sûrement ce putain de casque qui l’a tué… Hé ! Pacner, tu m’écoutes ?

Pacner n’écoute plus rien, statufié, hypnotisé par le moniteur où se déroulent indéfiniment les spires frac-taies.



CHAPITRE XV
Deckard & Virus

Accaparé par sa lutte acharnée contre Cyberkiller qui met à contribution toute sa panoplie de protections « spéciales decyb », Deckard ne perçoit pas immédiatement la disparition de Virus. C’est quand il lui intime une nouvelle fois de se dépêcher qu’il constate avec une [grise] consternation qu’il n’y a plus personne au bout de la dropline virtuelle. « Quelle conne ! enrage-t-il tout d’abord. Elle a squeezé le contact pour explorer MAYA à sa guise : elle va s’y faire piéger ! »

Profitant d’un bref répit dans son propre combat (qui consiste surtout à multiplier leurres et boucles-pièges, et à rebouter sans cesse son log aléatoire), Deckard appelle sur sa propre cyberdeck la dernière sauvegarde du chemin parcouru par Virus : la séquence la montre en mode graphique, à l’intérieur de la section « personnel » des archives, venant de cracker le dossier de Neuroman. Leur bref dialogue s’affiche en script dans les lunettes de Deckard, se concluant par « Tu reviens tout de suite ». Juste après – trou noir. Le split. Saut de fréquence, l’informe sa ligne d’analyse.

Deckard efface la dropline et se rétracte dans son wayout personnel (un pré qui descend en pente douce vers une rivière, sur la berge de laquelle l’attend un banc et une canne à pêche) afin de réfléchir. Le dossier Neuroman était-il piégé ? Peu probable : Virus l’avait cracké avant sa disparition. A-t-elle tenté de revenir par ses propres moyens, et a été éjectée sur le chemin du retour ? C’est déjà plus plausible : MAYA est sur les dents à cause de Cyberkiller, et le moindre bug dans le système doit être écrabouillé par une armée d’anti-hackers à l’affût. Il hésite : doit-il s’en informer « officiellement » auprès de MAYA ? Sa fonction lui en donne le droit. Toutefois les experts maison établiraient vite la relation entre lui et Virus (si ce n’est déjà fait), et il n’est pas certain que son incursion dans l’illégalité et son association avec un hacker seraient appréciées à leur juste valeur : en tant qu’indépendant, Deckard a de nombreux ennemis, surtout chez les decybs affiliés aux réseaux…

Le plus simple, décide-t-il, est de se déconnecter et se rebrancher directement sur la console de Virus pour voir où elle en est, plutôt que la chercher vainement dans le cyberspace. Surtout avec Cyberkiller qui rôde…

Cyberkiller.

Saisi d’un horrible pressentiment, Deckard squeeze la procédure de déconnection (assez longue afin d’éviter le breakdown) en arrachant le fil d’alim de sa micro-cyberdeck. La rivière et le pré s’effacent brutalement, ses lunettes recouvrent d’un coup leur transparence de lunettes de vue, le triste décor de la piaule de Virus lui saute aux yeux. Il serre les paupières, agressé par sa migraine ophtalmique qui palpite derrière son œil gauche. (Il devrait se décider à consulter un cybdoc…) Luttant contre le vertige causé par son brusque retour au réel, il s’approche en titubant de Virus figée devant sa console.

Les lugubres lettres rouges bavent sur toute la largeur du moniteur. Virus est engoncée dans son antique Eyephone bidouillé ; n’apparaît que le bas de son visage – distordu par un rictus de terreur. Ses lèvres blêmes articulent des mots muets, des cris que sa gorge nouée par l’oppression ne peut émettre.

Deckard résiste à l’impulsion de débrancher la console et lui arracher son casque : il n’est pas sûr qu’elle supportera un second breakdown à un si court intervalle. D’un autre côté, s’il se connecte avec elle, non seulement sa propre cyberdeck sera contaminée, mais il peut y rester lui aussi…

« Tant pis, je prends le risque… »

Il est surpris, en son for intérieur, d’une telle témérité : l’enjeu en vaut-il la chandelle ? Pourquoi s’acharne-t-il à délivrer son principal ennemi ? Car elle a l’adresse de Neuroman, se justifie-t-il – sachant pertinemment que ce n’est pas la vraie raison.

Il rebranche l’alim de sa cyberdeck, tire de sa ceinture un « cheveu » de connexion qu’il relie à la sortie interface de sa montre et à l’entrée auxiliaire de la console de Virus, s’enduit la main gauche de mousse-contact – et d’un geste plus ferme qu’il n’aurait cru, presse sur sa montre le bouton de lancement.

Il s’attendait à tout – un hunt sanglant, une scène de torture moyenâgeuse, un shoot’em guerrier sans merci, voire une hypnose fractale d’automutilation – mais certainement pas à ça.

La cyberdeck de Deckard est chargée – entre autres perfectionnements inconnus du grand public – d’un autolog configuré « caméléon » qui permet au decyb de s’introduire n’importe où et prendre automatiquement la forme d’un élément du décor, sans consommer d’énergie ni être signalé par le système hôte (tant qu’il n’intervient pas) : un autolog qui aurait fait le bonheur des hackers, mais n’a pas filtré jusqu’à présent du cercle restreint et très contrôlé des decybs et espions de haut vol.

Deckard tombe dans une pièce carrée, vide et nue, sans ouverture apparente, aux murs bruns et au plafond beigeasse. Il ne faut qu’une microseconde à son autolog pour le représenter sous la forme d’une petite tache d’humidité, à peine plus sombre, à l’angle du mur et du plafond.

Dans la pièce se trouvent un chat noir et une souris.

Le chat est Cyberkiller, et la souris Virus. Mal en point.

Elle se traîne misérablement le long du mur, une patte cassée et le pelage taché de sang, essayant vainement de générer un trou qui s’efface à peine formé. Le chat lui expédie un coup de griffes (aiguës et brillantes comme des crochets d’acier) qui l’envoie valdinguer pattes en l’air au milieu de la pièce. Il ricane en dardant sur elle des yeux rouges étincelants.

— Laisse-moi au moins une petite chance ! gémit la souris.

— Tant que tu vis, argumente le chat, tu as une chance… Tiens, je suis bon prince : je creuse le trou pour toi.

En effet, une ouverture minuscule se forme au bas du mur, éclairée d’une douce lueur rose. Rassemblant ses dernières forces, la souris s’y précipite – d’un bond le chat est sur elle et l’écrase au sol.

« Pourquoi ne se transforme-t-elle pas en chien ? » s’interroge la tache-Deckard au coin du plafond. Les doigts réels de sa main droite pianotent sur le miniclavier de sa montre afin de lancer son log de leurres.

« Bouledogue », subvocalise-t-il.

Une seconde souris, floue et incertaine, se virtualise à l’angle de la pièce. Deckard sursaute de surprise – la tache manque tomber du mur. Mais il comprend vite : Cyberkiller contrôle son environnement de A à Z, et a bloqué sa gestion de samples sur « souris » : quelque forme qu’il choisisse en dehors de son auto-log, Deckard ne sera qu’une souris – une victime de plus. Machiavélique, reconnaît-il. Et très conscient. Voyons si ce leurre le trompe.

Le chat noir repère soudain la souris-leurre qui cavale au milieu de la pièce. Il éclate de rire.

— Oh oh ! Tu reçois de l’aide à ce que je vois ! Mais deux souris ne m’impressionnent pas !

Il bondit toutes griffes dehors sur le leurre – qui splite entre ses pattes. Pendant ce temps Virus essaie de générer un nouveau trou – mais elle est affaiblie, le trou se forme trop lentement, cavité incertaine. Le chat se jette sur elle, la chope dans sa gueule et la dépose au milieu de la pièce.

— Creuse dans le sol, pour voir…

Souris-Virus n’essaie même pas. Moustaches frémissantes, elle tourne la tête de tous côtés pour tenter de repérer Deckard, toujours dissimulé dans la tache.

« Cinq souris », ordonne-t-il à son log de leurres.

Les cinq rongeurs gambadent autour du chat qui les regarde avec indifférence. Virus tente de s’éclipser – mais où aller ? Une patte aux griffes d’acier s’abat sur elle avant qu’elle ait trottiné trois pas.

Les souris dansent autour du chat, le distraient de sa torture de Virus. Deckard en profite pour essayer de générer lui-même un trou dans le mur. Peine perdue : seule Virus, apparemment, est « autorisée » à le faire.

Mais l’effort du decyb l’a débouté de son autolog : la tache s’efface et il tombe au sol – samplé en souris.

— Voilà ton sauveur ! exulte le chat – qui se précipite… sur une grappe compacte de souris.

« Dispersion tous azimuts », commande Deckard à ses leurres, courant lui-même comme un dératé.

Une trentaine de souris s’éparpillent en tous sens depuis l’angle du mur. Le chat en attaque deux ou trois, qui splitent entre ses pattes, puis soudain s’assoit — son regard change de couleur.

« Il ajuste son log pour reconnaître les leurres », devine Deckard. Jouant le tout pour le tout, il saute sur le museau du chat, tente de lui enfoncer sa minuscule patte gauche dans les yeux. « Profites-en, Virus », prie le decyb qui s’agrippe, tandis que l’animal secoue furieusement la tête. Il croche ses petites dents pointues dans la truffe noire du chat – mais est catapulté contre le mur.

— Deckard ! Par ici ! entend-il.

C’est Virus qui a réussi à faire un trou, et l’attend devant en trépignant. Il se précipite… trop tard.

— Sauve-toi ! hurle-t-il tandis que le chat s’abat sur lui.

Elle n’hésite pas une seconde – disparaît in extremis par le trou qui s’évanouit aussitôt.

— Ça va être ta fête, avertit le chat en fixant Deckard de ses immenses yeux rubescents, où s’esquissent des tourbillons fractals.

Une parcelle de sa truffe est arrachée, mais la plaie ne saigne pas : elle manque simplement. Un bug, peut-être…

— Je te romps le dos ou je t’arrache une patte ? propose le chat.

— Bouledogue, émet Deckard.

— Hein ?

Le bouledogue n’est pas ressemblant, ni très stable, mais suffisamment gros et menaçant pour impressionner – un instant – Cyberkiller. Il lui saute dessus avec un grondement de fauve. Le chat esquive en souplesse.

— Ah, tu le prends comme ça ? crache-t-il.

En un clin d’œil il se transforme en un énorme python, qui glisse en ondulant vers le chien tassé contre le mur.

— Mangouste, commande Deckard, qui se rappelle avoir appris quelque part que les mangoustes sont des prédateurs pour les serpents. Mais il n’est pas certain d’avoir ce sample en mémoire.

Il se transforme en lapin.

— Tu m’as surpris une fois, pas deux, persifle le python.

Le lapin-Deckard détale – en vain : d’une vive détente le python est sur lui, se love avec une surprenante rapidité – et commence à serrer.

Deckard étouffe. Tous les ordres qu’il subvocalise restent sans effet. Aucune transformation possible, aucune attaque – rien. Ses vertèbres craquent, sa poitrine est en feu, un voile rouge estompe la pièce…

— Une mort rapide et définitive, murmure le python sur un ton satisfait.

Soudain il disparaît. La pièce disparaît. Néant rouge parcouru de phosphènes, de formes sinueuses rémanentes… desquelles émerge un visage. Flou. Sur un fond de taches indistinctes.

Dos broyé, cœur emballé, poitrine en feu – Deckard aspire une grande goulée d’air, qui le pénètre comme une pelote d’aiguilles glacées. Il tousse – la souffrance est horrible, mais diminue rapidement.

Le visage parle. Deckard cligne des yeux (cette migraine derrière son œil gauche !), ajuste sa vision, assez pour reconnaître ce visage – mais le fond est toujours aussi trouble.

— Ça va ? Tu reviens ? demande Virus, inquiète.

— Co… comment…

Il tousse encore – ses poumons paraissent emplis de limaille de fer. Avale une autre goulée d’air… supportable.

— Je savais pas comment te déconnecter, alors j’ai viré tes lunettes, explique Virus. T’es revenu, tu piges ? T’es chez moi !

— D’accord, rauque Deckard. J’ai compris.

Il commence à respirer normalement. La douleur dans son dos s’estompe – psychosomatique, probablement. Il a l’impression que sa poitrine se défroisse. Son cœur retrouve un rythme normal. Seule cette foutue migraine persiste. Il parvient à se redresser sur un coude, non sans grimacer sous les courbatures.

Il est étendu au pied de la console de Virus, sur le dallage de vinyle parsemé de taches brunes.

— Tu récupères hyper-vite, remarque-t-elle.

— Suis entraîné, grogne Deckard en s’asseyant. T’as rien contre la migraine ?

— D-Lite ?

Il secoue la tête avec une moue dégoûtée, se traîne jusqu’au matelas où il s’effondre.

— Bon Dieu ! Ces jeux-là, c’est plus de mon âge…

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Le chat s’est transformé en python. Tu m’as sauvé la vie.

Virus lève les yeux au ciel, et secoue lentement la tête.

— J’ai du mal à croire que j’ai sauvé la vie d’un decyb, avoue-t-elle, mi-figue, mi-raisin. Ça heurte toutes mes convictions.

— Faudra pourtant t’y faire. J’ai bien sauvé la tienne, et ça m’a pas posé de problèmes moraux, ment-il.

— Souvent, ce sont pas les chats qui tuent les souris. Elles meurent de crise cardiaque avant. La peur…

Virus s’interrompt, réprime un frisson.

— Je sais, opine Deckard. C’est bizarre, non ? On connaît toutes ces choses sur les chats, les souris, les lapins et les mangoustes, alors qu’on n’en a jamais vu…

— Sauf les souris. Et les rats… (Virus s’est assise sur le matelas, tout près de Deckard. Elle effleure son visage d’une main hésitante.) T’es mieux sans lunettes.

— Mais je vois moins bien. (Il saisit sa main, la plaque contre sa joue.) Ta paume est moite.

— Y a pas que ma paume. Je sais pas ce qui m’arrive… Mon cœur bat trop vite. Tu crois que c’est le D-Lite ?

— Fais voir ? (Il pose une main juste sous le sein gauche de Virus.) En effet. Mais je pense que c’est autre chose…

Sa main enveloppe le petit sein sous les vêtements lâches. Virus l’observe comme si c’était un ornement curieux. Doucement, elle remonte vers sa gorge, sa nuque. Attire sa tête vers lui, ses lèvres vers ses lèvres. Virus se raidit à quelques centimètres du contact.

— J’ai jamais fait ça, souffle-t-elle. En vrai, je veux dire.

— Moi si. Il y a longtemps.

Leurs lèvres se joignent, avec maladresse. Se pressent l’une contre l’autre. Deckard insinue sa langue entre celles de Virus, qui s’entrouvrent instinctivement. Leurs langues se touchent… Virus s’écarte brusquement, s’essuie les lèvres.

— C’est bizarre… Pas du tout comme… je veux dire… ça a un drôle de goût, non ?

— Ça ne te plaît pas ?

Elle fait la moue – puis se penche derechef. Le second baiser est plus long, plus fougueux aussi. Virus se couche à moitié sur Deckard – sent un renflement qui appuie sur sa cuisse. Elle y porte la main.

— C’est plus dur que je croyais…

— Virus… Tu n’as jamais fait l’amour ?

— Jamais. Sauf en cyberlove…

— C’est pas pareil. Dans la réalité, parfois ça rate.

— Et alors ?

— On attend un peu, puis on recommence. Jusqu’à ce que ça marche, ou qu’on en ait marre.

— Embrasse-moi encore, murmure Virus. Ça commence à me plaire.

Troisième baiser, assorti de caresses malhabiles.

— Il faut aussi enlever ses vêtements, explique Deckard. Ils ne s’effacent pas comme ça.

— Alors enlève-les-moi, susurre Virus.



CHAPITRE XVI
Une Seule Réalité Pour Tous

L’avion (un vieil Airbus 360 affrété par CargoCult) vibre de toutes ses tôles et plonge en rugissant dans les trous d’air, semble frôler les pics noirs et blancs qui émergent ici et là des volutes de nuages. Deckard crève de trouille mais s’efforce de n’en rien laisser paraître, tant Virus est ravie – l’inconsciente ! – de ce voyage aérien. Il lui a volontiers laissé la place près du hublot, et elle pousse des exclamations émerveillées chaque fois qu’une trouée dans la nuée révèle le relief tourmenté, aux perspectives vertigineuses, des montagnes qu’ils survolent – interminablement selon Deckard.

Depuis la désaffection pour les transports aériens (et les voyages en général) due aux mondes innombrables et conviviaux ouverts par le cyberspace, la plupart des avions de ligne ont été transformés en cargos, ne réservant qu’une place congrue aux éventuels passagers (riches outers ou « câblés » vraiment obligés de se déplacer), et faute de crédits, leur entretien a été réduit au minimum. Ils sont tous rouillés, défectueux, pilotés par des kamikazes à peine formés, anciens truands reconvertis ou militaires déboussolés qui trouvent là un moyen excitant et risqué de gagner un paquet de thunes. Les crashes, fort nombreux, se produisent dans l’indifférence générale, sauf des compagnies qui affrètent les avions, soucieuses de récupérer leur chargement qu’aucune assurance ne veut couvrir.

La dizaine de passagers qui ont pris place à bord de l’A-360 en sont conscients, et s’efforcent chacun à sa façon de juguler leur angoisse : qui vomit tripes et boyaux, qui s’évade dans un simul avec sa cyberdeck portable, qui s’assomme de tranquillisants… Deckard a choisi de causer, parler sans cesse à Virus qui ne l’écoute pas, afin de ne pas perdre le fil de ses pensées – de sa mission – dans les méandres nauséeux de la peur.

— … Neuroman est vivant, j’en suis certain, explique-t-il pour la énième fois. Vu la façon dont agit Cyberkiller, c’est évident qu’il est géré par une conscience humaine. Aucun cybergame, aussi interactif soit-il, ne peut se montrer aussi volontairement agressif, aussi inventif dans sa pulsion meurtrière… Virus, t’es sûre de l’adresse ?

— Hein ? Quelle adresse ?

— Bon sang, sois attentive ! L’adresse de Neuroman !

— Je te le répète, elle est gravée au laser dans ma tête. Ouah ! T’as vu cette vallée en bas, avec le village ?

— C’est bizarre, quand même… Cette adresse n’est pas répertoriée dans le fichier central des connexions. Elle n’existe pas dans le cyberspace ! C’est comme si Neuroman n’avait pas de console. Comme s’il était un outer.

— Et alors ? Moi aussi, je suis une outer, et j’ai une console…

— Mais toi t’es présente dans le cyberspace. T’y laisses une trace. Tous les hackers sont répertoriés dans le fichier central, même si on connaît pas leur adresse physique…

L’avion fait une brusque embardée, suivie d’une chute vertigineuse. Le rugissement de ses réacteurs est entrecoupé de crachotements de mauvais augure.

— Waouh ! On tombe ou quoi ?

— J’espère que non, blêmit Deckard, s’agrippant à son siège.

L’appareil reprend péniblement son assiette quelques deux cents mètres plus bas, frôlant les crocs agressifs d’un léviathan chthonien. Le passager malade trouve encore quelque chose à dégueuler. L’autre s’accroche à sa cyberdeck comme à une bouée de sauvetage. Celui qui s’est bourré de tranquillisants a fini par s’endormir. Deckard tente de récupérer le fil de son discours :

— La seule solution, c’est que Neuroman se dissimule sous une fausse identité pour accéder au cyberspace. Ou bien il utilise la console d’un complice ou d’une victime qu’il aurait tuée, se faisant passer pour elle… (Il réfléchit.) Non. Ça colle pas. Quelle que soit l’origine, on l’aurait découverte. Tout cybergame piloté par un humain comporte une « signature » qui permet de remonter à l’émetteur. Merde ! Il y a vraiment trop d’incohérences dans cette histoire. On n’est pas au bout de nos peines…

Virus se tourne vers lui, exaspérée :

— Si tu la fermais un peu, au lieu de barjoter dans le vide ? Tu m’empêches de planer sur le paysage avec ton radotage à la con.

Vexé, Deckard s’enferme dans un mutisme boudeur, qu’il noie dans la musique en se connectant à Audiofil, son simédit audio classique favori – qui au moins ne lui donne pas la migraine. Et il est sûr, bien que sa cyberdeck soit désormais contaminée, que Cyberkiller ne l’attaquera pas par cette voie-là… Sur les gammes enjouées du Carmen de Bizet, il se rejoue mentalement leur grande scène d’amour de la veille – assez réussie malgré quelques maladresses –, dont il savoure le souvenir des meilleurs moments. Ça ne valait peut-être pas un simul avec Mona Lisa Overlove question extravagance, mais il reste dans ses nerfs et ses papilles un arrière-goût de passion, de vécu qu’aucun cyberlove ne procurera jamais. En dépit du fichu caractère et du manque d’habileté de Virus, il se promet de renouveler l’expérience dès que l’occasion s’en présentera.



— Excusez-moi, vous connaissez cette adresse ? demande Deckard au paysan buriné qui mène ses vaches au bord de la route, en lui présentant un bout de papier. Le Vocotrad qu’il tient dans l’autre main transmet d’une voix nasillarde la question dans la langue locale.

Chiquant un vieux mégot, le paysan regarde d’un air bizarre le Vocotrad, puis Deckard, et enfin le bout de papier, qu’il déchiffre en remuant muettement les lèvres. Il se retourne et désigne du bout de son bâton une grosse villa blanche nichée dans la colline en face, au creux d’un bosquet. Puis, frappant de son bois le cul crotté de la vache la plus proche, il rassemble son troupeau égaillé dans le bas-côté et s’éloigne d’un pas pressé, sinon inquiet.

— Qu’est-ce que ça pue ! s’écrie Virus en chassant de la main les mouches qui se sont introduites dans l’habitacle du 4X4. Où on est, là ? On a reculé dans le temps ou quoi ?

Deckard enclenche la première (horrible grincement mécanique) et lance l’antique engin sur la route creusée de nids-de-poule et – semble-t-il – d’anciens cratères d’impacts. Toute la région paraît avoir subi jadis les affres de la guerre : champs défoncés, arbres déchiquetés, maisons en ruine squattées par d’énormes ronciers, ponts effondrés remplacés par des passerelles de fortune, qui tremblaient dangereusement au passage du 4X4. L’aéroport était pareillement en ruine, sa tour de contrôle décapitée dressant ses poutrelles tordues dans le ciel bleu, les cratères de la piste grossièrement nivelés avec de la caillasse et du béton – ce qui a provoqué un atterrissage digne d’un gymkhana, terrifiante apothéose d’un vol plus qu’incertain.

Mais la vie a repris ses droits dans la ville mutilée – une vie foisonnante et populeuse, résurrection d’une époque révolue : les temps d’avant le cyberspace… Virus aurait aimé s’attarder dans cette outzone étendue à l’ensemble du pays, mais Deckard a argué qu’il devait d’abord achever sa mission ; après, on verrait… Lui se sent très mal à l’aise : il a effectivement l’impression d’avoir fait un bond dans le passé, et n’a qu’une envie : retrouver son époque et la bonne vieille réalité virtuelle où il baigne comme un poisson dans l’eau. En ce moment, il suffoque dans la vase. Même s’il connaît la réalité, ce n’est pas son milieu de prédilection – surtout pas cette réalité.

Une espèce de bandit lui a donc loué cette ferraille brinquebalante pour un prix exorbitant – qu’il a eu du mal à régler : l’autre n’acceptait pas les crédicartes et voulait du liquide. Du liquide ! Il ignorait que ça existait encore. Il a fini par dénicher en ville un archaïque distributeur de billets, qui a accepté sa carte et craché en échange une poignée de papiers beigeasses et froissés, lesquels n’avaient pas plus de valeur à ses yeux que du papier-cul – mais le loueur les a empochés avec avidité. Virus, de son côté, était aux anges : elle se croyait sans doute dans un simul « le xxc siècle comme si vous y étiez ».

Maintenant qu’ils cahotent sur cette route défoncée à la recherche du chemin menant à la villa, le simul « XXe siècle » ne la branche plus : la bagnole pue l’essence et ferraille méchamment, il y règne une chaleur d’enfer et les mouches refusent de s’effacer, bugs incrustés dans ce log défectueux. Toutefois la beauté du paysage – douces montagnes boisées, vallées vertes et dorées, gazouillant d’oiseaux et crissant d’insectes, aux couleurs et reliefs d’une profondeur qu’aucun simul ne pourra jamais approcher – compense un peu la dureté de la réalité.

Voilà le chemin : herbu et creusé d’ornières, il grimpe entre deux haies d’aubépine vers la villa dans la colline. Deckard y engage le 4X4 avec prudence : ses amortisseurs sont près de rendre l’âme, et gémissent à l’agonie.

— Où t’as appris à driver ? s’étonne Virus, qui observe depuis un bon moment les performances de Deckard au volant.

— Formation complémentaire, grogne-t-il, concentré sur les commandes. Pas obligatoire, mais j’ai choisi l’option « survie en outzone » : ça me donne des compétences que beaucoup de decybs n’ont pas. C’est pour ça que je suis cher et recherché.

— Tu ferais un bon hacker, remarque Virus.

— Trop tard. Je suis de l’autre côté de l’interface, n’oublie pas.

— Y a pas de choix irréversible dans le cybersp, hey ?

Deckard a pilé in extremis – tout contre la barrière de branchages au tournant du chemin.

— Qu’est-ce que ça signifie ?

Il obtient vite la réponse : deux fusils émergent des buissons de part et d’autre. Les fusils s’avancent, portés par des hommes jeunes, blonds, déterminés, vêtus de blanc. Sur leurs T-shirts est imprimé un logo : un arbre de Judée stylisé inclus dans un globe terrestre.

— Où croyez-vous aller comme ça ? interroge l’un des types sur un ton roque.

— On se balade, répond Virus sur le même ton. C’est interdit ?

— Ta gueule, femme impure ! C’est à l’homme que je parle !

— Ta gueule toi-même, couille molle ! rétorque Virus, prête à descendre pour en découdre.

Le canon qui s’appuie contre sa tempe l’en dissuade.

— Alors, tu réponds ? aboie l’autre type.

— On va à la villa, dit Deckard sans s’avancer.

— Quoi faire ?

— Rencontrer le… heu… responsable.

— Vous voulez vous inscrire ?

— … Oui. Oui, c’est ça, on veut s’inscrire.

Virus lui lance un regard étonné. Il réplique par un discret coup de coude.

— Descendez, on y va à pied, ordonne le type côté Deckard.

— Les machines sont interdites, précise l’autre, côté Virus.

Ils descendent et, poussés par les deux hommes armés, franchissent non sans mal la barrière de branchages. Deckard se félicite en son for intérieur de posséder une cyberdeck discrète. S’il avait dû s’en séparer, il se sentirait plus que nu : mutilé.

Tandis qu’il grimpe, suant et soufflant, dans le chemin raide et étroit, il s’interroge sur le logo qu’arborent les deux jeunes gardes : il l’a déjà vu quelque part, mais où ? Impossible de les scanner pour interroger une databank… Inopportun, en tout cas.

Le chemin débouche à l’entrée d’un vaste jardin, où des groupes d’hommes et de femmes vêtus de blanc sont occupés à biner, repiquer, tailler, désherber, récolter… une incroyable variété de légumes. Le jardin est clos par une barrière de bois prolongée de barbelés et surmontée d’un portique qui annonce en lettres peintes au pochoir :



UNE SEULE RÉALITÉ POUR TOUS

Havre de Paix n° 1



« Bon Dieu, réalise Deckard, on déboule dans une secte naturaliste ! Qu’est-ce que fout Neuroman là-dedans ? »

Là encore, il obtient vite la réponse : sous la forme d’une tombe, à gauche de l’entrée, une simple motte de terre au pied d’un vieux chêne, sur laquelle est dressée une planche portant, également au pochoir, l’inscription :



ci-git NEUROMAN
pervertisseur des âmes
serviteur de la Bête
précipité par Notre Créateur
dans l’enfer d’où il n’aurait
jamais dû sortir



— Tu lis l’inscription ? observe l’un des deux types armés. Voilà ce que deviennent ici les serviteurs de la Bête. J’espère pour toi que tu as définitivement renoncé à sa morbide fascination !

— Mais qu’est-ce qu’il raconte, ce barjot ? s’écrie Virus, alarmée.

— Silence, femme ! vocifère l’autre type en flanquant un coup de crosse dans les reins de Virus.

Elle se retourne, toutes griffes dehors. Une grimace appuyée de Deckard, qui passe heureusement inaperçue, l’enjoint de modérer sa fureur. Elle obéit, lui retournant un regard qui lui fait clairement comprendre qu’il a intérêt à avoir un plan en béton pour qu’elle se laisse ainsi insulter. Le problème, c’est qu’il a tellement nié la mort de Neuroman qu’il n’a pas envisagé de plan de rechange. Que viennent-ils faire dans cette galère ? Trouver l’origine de Cyberkiller chez des naturalistes ? C’est à peine s’ils savent composer un numéro de phone !

Ils traversent le jardin, observés à la dérobée par ceux qui y travaillent. Deckard note incidemment que d’autres hommes armés se tiennent sur le pourtour, discrets mais vigilants.

Devant la villa s’étend une grande cour gravillonnée, ratissée par d’autres membres de la secte à l’affût de la moindre mauvaise herbe. Un immense porche s’ouvre sur la cour, également gardée par des types en blanc, dont les armes – des automits – sont nettement plus meurtrières. Bref dialogue, à demi codé, entre eux et ceux qui ont amené Deckard et Virus, lesquels sont autorisés à entrer.

Ils pénètrent dans un vestibule vaste et frais, au dallage et colonnes de marbre, aux murs tendus de velours blanc. De nombreux gardes ici aussi, disséminés aux endroits stratégiques. Un gros type à l’expression débonnaire est assis derrière une longue table de marbre immaculée.

— Sacrée frime, dis donc, murmure Virus, impressionnée.

Ils sont conduits devant le type qui tend par-dessus la table une main potelée, paume en l’air, et affiche un large sourire.

— Donnez.

— Donner quoi ? s’inquiète Deckard.

— Tout ce que vous avez.

— Non mais tu rigoles, gros lard ? s’insurge Virus.

Le garde est sur le point de lui flanquer un nouveau coup de crosse – la main du type se lève pour le retenir. Son sourire se fait mielleux :

— À partir du moment où vous entrez ici, tout ce que vous possédez appartient à Notre Seule Réalité. C’est dans le cours divin de la Création : la Terre vous appartient-elle ? Les légumes du jardin vous appartiennent-ils ? Non : tout cela est mis à la disposition de tous par Notre Divin Créateur. Une Seule Réalité Pour Tous, et Tous Pour la Réalité : tel est notre credo. Dans ce contexte, posséder quoi que ce soit revient à détourner à son profit une partie de cette Réalité. C’est évidemment nuisible. Comprenez-vous ?

— Mais nous ne sommes pas encore inscrits, argumente Deckard.

— Rien de plus simple. (Le gros homme sort d’un tiroir un grand livre de papier et un antique stylo-plume en or, qu’il pousse vers Deckard et Virus.) Vous inscrivez vos noms, vous signez, et le tour est joué.

— Je… ahem… j’aurais aimé recevoir quelques… préceptes supplémentaires avant de m’engager. Est-il possible de rencontrer le chef, le responsable, enfin le…

— Notre Maître du Jeu ? Bien entendu. Il est bon de savoir dans quoi l’on s’engage. (Signe de la main en direction d’un garde, qui grimpe quatre à quatre un large escalier de marbre.) Il vous recevra dans quelques instants. Mais auparavant, donnez.

Il tend de nouveau la main.

— Et si on s’inscrit pas ? se méfie Virus.

— Tout vous sera rendu, et vous repartirez libres comme l’air.

À contrecœur (surtout pour Deckard), ils déposent sur la table tous leurs biens – qui se réduisent à peu de choses, l’essentiel de leurs bagages étant resté dans le 4X4 : deux plaquettes de D-Lite, un sandwich entamé et trois cartes-puces pour Virus, le Vocotrad, quelques billets de banque, la crédicarte, le couteau multifonctions, la montre (avec réticence) et la chevalière de Deckard.

— Votre pendentif, demande le gros homme, scrutant le decyb de ses petits yeux perçants.

— Désolé, je ne m’en sépare jamais. C’est un cadeau de ma défunte mère.

— Soit. Pour l’instant. Mais vous devrez quand même le donner. Votre passé n’existe plus ici.

Deckard retient un soupir de soulagement : se séparer de son pendentif-transmetteur aurait signifié être radicalement coupé du monde. Avec ça et ses lunettes, il peut encore communiquer – au moins signaler sa position dans le cyberspace.

Deux gardes les fouillent, en quête d’armes sans doute. Pendant ce temps le gros type étudie le couteau avec un vif intérêt. Les gardes hochent la tête : rien à signaler. Deckard réprime un nouveau soupir : sa carte de decyb, glissée dans sa ceinture, a échappé à la fouille.

— Bien, éructe le gros. Vous pouvez rencontrer le Maître du Jeu.

Les deux gardes en blanc (ils se ressemblent tous : jeunes, yeux bleus, cheveux courts, visage fermé) les dirigent vers le monumental escalier de marbre, qui accède au premier étage en une courbe harmonieuse. Ils suivent un long couloir au plancher ciré et sonore, aux murs moquettés de blanc, percé de portes marquetées à double battant. Celle au bout du couloir est plus imposante que les autres, tapissée de cuir rouge aux clous dorés. L’un des gardes frappe discrètement.

« Qu’est-ce qu’on fout là ? » s’interroge Deckard.

Il n’a même plus son couteau-laser au cas où ça tournerait mal. Virus lui glisse un regard empreint d’une totale confiance. « Elle doit croire que j’ai effectivement un plan en béton… » Il ne voudrait pas la décevoir.

La porte s’ouvre avec un léger déclic. Électronique, devine le decyb. Le Maître du Jeu n’est pas un puriste…

Ils sont introduits dans une salle aussi vaste qu’un court de tennis et meublé comme un bureau de ministre (quand il y avait encore des ministres) : tapis persans, bibliothèques remplies de livres en papier, secrétaires en palissandre, fauteuils et canapés en cuir, classeurs, armoires, fichiers… Pas un seul écran, pas le moindre clavier, aucune machine hormis un téléphone audio antédiluvien, à touches et combiné, posé sur un bureau plus large que la table du vestibule. Et derrière ce bureau, assis dans un fauteuil à haut dossier, un homme trapu, au visage carré, aux cheveux gris en brosse et aux lèvres pâles et pincées, pose sur Deckard et Virus le regard glacial de ses yeux couleur banquise— curieusement sans profondeur.

— Laissez-nous, ordonne-t-il aux deux gardes qui s’éclipsent aussitôt.

D’un geste sec de sa main puissante, il invite ses deux hôtes à s’asseoir dans les fauteuils bas à distance respectueuse du bureau.

— Bienvenue dans la Seule Réalité, dit-il en souriant du coin des lèvres.

Danger, lui crie l’intuition de Deckard – qui décide malgré tout de continuer à jouer le jeu –, il n’a pas le choix.

— Eh bien voilà, mon épouse et moi envisageons de nous inscrire à votre heu… mouvement, cependant nous ne sommes pas encore entièrement convaincus et nous aimerions quelques éclaircissements sur…

Le Maître du Jeu secoue lentement la tête.

— Vos efforts sont dérisoires, Deckard. Je sais tout de vous.



CHAPITRE XVII
Cyberkillers

Le decyb accuse le choc, conservant néanmoins une parfaite impassibilité. Un autre jeu germe aussitôt dans son esprit.

— Jusqu’à quel point ? demande-t-il sur un ton volontairement détaché.

Le Maître du Jeu émet de nouveau son quart de sourire.

— Je suis Neuroman. Vous vouliez me rencontrer, n’est-ce pas ?

Virus sursaute comme si elle avait reçu une décharge. Elle reste bouche bée, sans voix.

« La tombe est donc un leurre, comprend Deckard. Il va falloir jouer très serré : amener Neuroman à se dévoiler sans le braquer…, flatter sa mégalo peut-être. »

— Malgré toutes vos ruses, votre trace était évidente, ment-il. Simplement je n’imaginais pas que vous auriez le… culot d’opérer ici même, dans votre propre demeure.

— J’ai sauté un épisode ou quoi ? intervient Virus, retrouvant sa voix. Je croyais ce mec mort !

Neuroman émet un ricanement sec.

— Mais je le suis, mademoiselle. N’avez-vous pas vu ma tombe à l’entrée ? On m’appelle Maître du Jeu maintenant… Et j’ai l’apparence qui sied à ce nom.

— C’est facile de se faire passer pour mort auprès de gens crédules, objecte Deckard. Mais je sais que vous avez également été effacé. Alors comment pouvez-vous accéder au cyberspace ?

— Les voies de Dieu sont impénétrables. Le divin Créateur du Vrai Jeu de la Réalité m’a permis de sauvegarder une copie de ce petit jeu de vie et de mort, avec cette consigne : « fais-le croître et multiplier. »

— Assassin, siffle Virus. Espèce de taré…

Narines frémissantes de colère, elle se ramasse, prête à bondir par-dessus le bureau. Un léger bourdonnement – la silhouette de Neuroman, à contre-jour devant la haute fenêtre, vacille un bref instant, comme entrevue à travers une onde de chaleur. Deckard empoigne le bras de Virus pour la retenir.

— Laisse tomber. Ce n’est qu’un hologramme, réalise-t-il.

— En effet, admet le Maître du Jeu. Protégé par un champ magnétique qui vous mettrait les nerfs en compote. Peut-être avez-vous envie de vivre encore quelques instants.

— Vous voulez nous tuer ? relève Deckard.

— Bien entendu. Ai-je un autre choix ?

— Je suppose que non… Mais je n’aime pas mourir sans tout savoir. Vous n’avez pas répondu à ma question : comment avez-vous procédé ? Comment avez-vous pu soustraire votre cyberdeck à l’indexage du réseau ?

Nouveau petit rire, comme une poignée de glaçons qui se brisent.

— Vous baissez, Deckard. Cela ne vous semble-t-il pas évident ? Je n’ai pas de cyberdeck.

Cette fois le decyb ne peut retenir sa surprise :

— Alors comment contrôlez-vous Cyberkiller ?

— Par téléphone.

Deckard étudie le téléphone posé sur l’immense bureau : un appareil ancien, uniquement audio, sans écran ni prise cyb, simplement équipé d’un clavier, d’un combiné mono et d’un lecteur de cartes à puces.

— Je ne comprends pas, avoue-t-il, décontenancé.

Le Maître du Jeu secoue lentement la tête. Son quart de sourire s’élargit en un demi-sourire : il est manifestement fier de ce qu’il a accompli.

— Vous autres decybs, vous surfez tellement sur la crête de la vague technologique que vous en oubliez les tréfonds, le socle rocheux, le bon vieux hardware bien réel. Une Seule Réalité Pour Tous est une organisation mondiale, un réseau humain si vous voulez. Bien que nous méprisions la technologie et haïssions la réalité virtuelle, nous ne communiquons pas par pigeons voyageurs, mais par téléphone. Un appareil tellement anodin qu’il passe inaperçu, n’est-ce pas ? En tout cas, il n’excite pas la curiosité des simédits à notre égard. Or qui dit téléphone sous-entend canal satellite. Comme nous sommes une grande organisation et que nous désirons communier en paix, sans interférences, nous avons notre propre satellite. Le reste est tellement enfantin à deviner que je vous en laisse le soin.

— Vous avez téléchargé Cyberkiller sur votre satellite, devine Deckard.

— Exactement. Dieu, dans son omnipotence animée par son divin courroux, a découvert la faille au sein de la Bête, faille par laquelle il a introduit le Démon endormi dans notre réseau téléphonique. Nous nous sommes contentés de récolter les fruits de cette lutte sans merci : jamais, en effet, notre organisation n’a été si nombreuse et prospère.

« Ce type est peut-être cinglé, mais il est aussi malin, comprend Deckard. Il utilise son fatras mystique pour éluder mes questions… »

— Mais Cyberkiller ne fonctionne pas tout seul, insiste-t-il. Comment pouvez-vous le manipuler sans console ? Vous avez des complices dans le cyberspace ?

— Voyons, Deckard. Nous haïssons le cyberspace. Nous ne pouvons avoir de complices chez l’Ennemi. Nous ne traitons pas avec la Bête. (Le sourire du Maître du Jeu devient franchement ironique.) Nous prions, et laissons le Démon, guidé par Dieu, accomplir son œuvre destructrice. Les voies de Dieu sont impénétrables…

Depuis un moment Virus bout en silence, et se retient d’exploser. Cette fois elle craque :

— Mais putain de splité du bulbe, embugué de naissance, tu te rends pas compte de ce que t’as foutu ? T’as tué des milliers de gens ! Rendus fous ! Déconnectés à vie ! T’es pire que cinglé, t’es…

— Mademoiselle, calmez-vous. Ai-je réellement tué des gens ? N’est-ce pas plutôt la Bête, ce chancre immonde, cette peau squameuse qui se prétend Nouvelle Réalité, qui les a phagocytés ? Ces âmes n’étaient-elles pas déjà perdues dans la Grande Illusion ? Cyberkiller – que Dieu m’a inspiré ! – est salutaire : en l’injectant dans le cyberspace, nous avons lancé deux forces obscures l’une contre l’autre. Nous combattons le Mal par le Mal, pour le triomphe du Bien, car même s’il y a peu d’élus le Bien triomphera, et les Élus le répandront sur la Terre ! Tel est le Vrai Jeu du divin Créateur, qui se déroule aussi dans votre grotesque Réalité Virtuelle. Laquelle est condamnée à disparaître, par la Volonté de Dieu et pour le Bien de Tous !

L’image holographique de Neuroman ne s’est pas altérée d’un iota, mais Deckard perçoit l’exaltation qui enflamme son discours, et réalise alors qu’il a réellement affaire à un fou : il ne simule pas, il croit à son délire. « Ça devait arriver, se dit-il, fataliste. Comme le Sida en son temps, ou la peste et le choléra jadis : maintenant c’est la folie qui nous guette. Plus on s’éloigne de la nature, plus ses épidémies deviennent sophistiquées – mais elle nous rattrape toujours. »

Par d’autres voies sans doute, Virus est parvenue à la même conclusion.

— Deckard, ce mec est dément. Fais ce que tu veux, moi je me casse.

Elle se lève et se dirige résolument vers la porte.

— Cette porte est fermée, mademoiselle. Et deux gardes attendent derrière. Je vais d’ailleurs les appeler pour qu’ils vous emmènent.

Virus s’empare soudain d’un bibelot en verre soufflé posé sur un rayonnage et le jette de toutes ses forces à la tête de Neuroman.

Le bibelot traverse son crâne, rebondit contre le dossier du fauteuil et se brise sur le coin du bureau. Le Maître du Jeu secoue la tête.

— Cessez donc de vous énerver. Il y a dans cette pièce de quoi vous réduire en cendres, mais cela tacherait les tapis. Gardes, emmenez-les.

La grande porte tapissée de cuir rouge s’ouvre avec un déclic et les deux jeunes gardes font irruption, braquant leurs automits sur Deckard et Virus.

— Réfléchissez à vos actes ! lance celui-ci à l’hologramme. La mort d’un decyb ne passe jamais inaperçue.

— J’y réfléchis, soyez-en certain. Ne vous ai-je pas prouvé que je sais emprunter des voies détournées ? Les voies de Dieu…

— … sont impénétrables, je sais, soupire Deckard en se levant, poussé par l’arme du jeune Gardien de la Réalité.

Sitôt la porte refermée, Virus pivote brusquement sur elle-même, bras tendu – sa main frappe d’une manchette la gorge d’un gardien, son pied chaussé de Dockers écrase les testicules de l’autre – elle saisit au vol l’automit qu’a lâché le premier et froidement, sans hésiter, abat les deux types d’une seule rafale. Puis elle s’avance arme au poing vers la porte.

— Arrête ! s’écrie Deckard en l’agrippant par la manche. C’est qu’un putain d’hologramme !

Virus retient sa main au-dessus de la poignée en cuivre, clignant des yeux.

— Ouais. T’as raison. Je devais me croire dans un foutu shoot’em. (Elle désigne l’un des gardiens répandu au pied du mur, baignant dans son sang et encore accroché à son arme.) Prends ce flingue. Faut qu’on sorte de là.

— Tu es folle ? panique Deckard. Ils sont au moins une centaine dehors ! Et je sais pas me battre ! J’ai jamais…

Virus lui plaque la main sur la bouche.

— Écoute ! T’entends pas un bruit ?

Il tend l’oreille. Un lointain grondement sourd du silence feutré de la villa. S’amplifie, palpitant.

— Des hélicos ! reconnaît Virus, qui a maintes fois redouté ce bruit en outzone.

À cet instant une fusillade éclate au-dehors. Des cris s’élèvent, des explosions font trembler les vitres du couloir. Virus se précipite à une fenêtre.

Une armée de flics a envahi les jardins, au milieu desquels les membres de la secte s’égaillent comme un poulailler affolé, s’abritant derrière les plans de tomates ou rames de haricots. Les Gardiens de la Réalité battent en retraite vers la villa. Beaucoup tombent sous les balles, rayons lasers ou micromissiles. Une escadrille d’hélicos approche, points noirs dans le ciel entre les montagnes.

— Attention ! hurle soudain Deckard – qui arrache Virus de la fenêtre et la plaque au sol.

La fenêtre vole en éclats. Virus et Deckard sont roulés dans le fracas de l’explosion, le souffle et les éclats de verre. Tailladés, les oreilles sifflantes et le nez en sang, ils se traînent au coin du mur et de la porte du Maître du Jeu. Un grand trou éventre le mur du couloir opposé à la fenêtre, laisse entrevoir les débris d’une chambre noyés dans la fumée. Une seconde explosion, au rez-de-chaussée, fait vibrer la vieille bâtisse sur ses fondations. Plusieurs vitres tombent en miettes.

Cavalcade à l’autre bout du couloir. Virus tire, par réflexe. Deckard l’imite, surpris du recul convulsif de l’automit. Cris, chutes – une riposte constelle le mur et la porte au-dessus de leurs têtes. D’autres rafales, venant du bas cette fois. Nouveaux cris d’agonie, bref échange de coups de feu – puis une voix s’élève, stridente :

— Ne tirez plus ! On se rend !

Effondrés contre la porte tapissée de cuir rouge, Deckard et Virus se tournent l’un vers l’autre et se sourient. Ces sourires attirent leurs lèvres qui se joignent et mêlent leur sang…

C’est ainsi enlacés que les découvrent les flics qui font irruption dans le couloir. Ils s’approchent avec précaution, fusils d’assaut tendus, micromissiles chargés. Deckard lève une main de bienvenue, sort de l’autre sa carte de decyb de la cache dans sa ceinture.

— Écartez-vous, Deckard, ordonne un gradé. Et toi la fille, pose ton arme. Doucement. Là, comme ça…

Virus a à peine lâché son automit, surprise, que trois flics se jettent sur elle et l’immobilisent. Le capitaine claque sur ses poignets une paire d’épais bracelets magnétiques.

— Hé, intervient Deckard qui peine à se relever, vous faites erreur, c’est nous les victimes !

— C’est bon, embarquez-la. Attention, elle est dangereuse.

Virus réalise la première.

— Non mais vous squeezez ou quoi ? Vous allez pas m’embarquer ! Non, c’est pas vrai ! Lâchez-moi ! Salauds ! Enculés de poulets ! Lâchez-mooooiii ! !

Les flics l’emportent à grand-peine dans le couloir, hurlante et donnant des ruades en tous sens, sous le regard atterré du decyb pantelant contre le mur. Le capitaine s’approche de lui.

— Ça va ? Elle vous a blessé ? demande-t-il d’une voix compatissante.

— Mais vous déconnez complètement ! Cette fille est ma collaboratrice ! Mon associée ! Ma femme !

— Reprenez-vous, Deckard. Ce n’est qu’une outer.

Plus tard, c’est un decyb soigné, lavé, pansé et nourri, mais abattu et morose, qui est assis devant une cyberdeck flambant neuve, dans une salle grise et nue du quartier général de la police. Il a refusé de coiffer le casque et d’enfiler les gants, et se contente d’une image 2D minuscule, dans le moniteur de la console, du forum organisé à son intention par les gros pontes de MAYA. Il ricane intérieurement devant leur sample criard de dandys japonais voûtés par la décadence. Ce n’est pas certain qu’eux le voient tel qu’il est, sombre, désabusé : peut-être ont-ils trafiqué son image pour le rendre accort et souriant. Mais ils ne peuvent dénaturer ses propos sous peine d’instaurer vraiment un dialogue de sourds.

— Vous serez ravi d’apprendre qu’un de nos satellites a abattu le satcom de la secte, déclare Yamagushi avec satisfaction. Une incursion préliminaire de nos propres decybs dans le cyberspace nous permet d’affirmer que Cyberkiller a effectivement disparu. Il reste quelques virus récurrents dans certaines machines de particuliers, mais rien qu’un bon vaccin ne puisse éliminer. Privé de sa source d’alimentation, Cyberkiller fond comme neige au soleil. Vous avez accompli un travail remarquable, monsieur Deckard.

— Je n’étais pas seul, souligne-t-il d’un ton mordant. J’ai été aidé. J’aimerais savoir ce qu’est devenue ma… collaboratrice.

Ozu, de MAYA Europe, se penche en avant comme si cela pouvait le rapprocher du decyb.

— Je peux me renseigner à son sujet si vous le désirez. (Il affiche un air [mauve] compassé.) Mais je crains qu’il ne soit trop tard, monsieur Deckard. Vous savez ce que la police fait des outers… Nous n’y pouvons rien.

— Si. Vous auriez pu l'empêcher. Vous n’aviez qu’un ordre à donner.

— Un ordre inconcevable de la part d’une maison sérieuse comme la nôtre ! s’écrie M. Hito (MAYA Brésil) d’une voix chevrotante d’indignation sénile. Empêcher l’arrestation d’un hacker ! Cette remarque est indigne de votre profession, monsieur Deckard !

— C’est moi qui suis indigne de travailler pour des charognards comme vous, grommelle Deckard. Mais passons. (Il hausse le ton.) Un détail m’intrigue encore : comment m’avez-vous retrouvé ? On m’avait pris la moitié de ma cyberdeck, et j’ai pas eu le temps de connecter ce qu’il me restait…

— Nous avions un autre moyen de vous repérer, sourit Yamagushi. Nous n’aurions pas lancé sur cette enquête un decyb de votre valeur sans prendre quelques précautions…

— Des précautions ?

Deckard n’ose admettre la dure vérité.

— N’avez-vous pas éprouvé de temps à autre une irritation derrière l’œil gauche ? glousse M. Tanaka, de MAYA USA, avec l’air de se délecter à l’avance d’une fameuse plaisanterie.

— Qu’est-ce que vous m’avez fait ? explose Deckard.

— Rien d’irrémédiable, rassurez-vous, explique Yamagushi sur un ton badin. Une infime nanocaméra collée sur votre nerf optique nous a permis de suivre la plupart de vos aventures… Malheureusement vos anticorps l’ont rapidement rongée et vers la fin, l’image devenait indéchiffrable. De plus nous n’avions plus le son, puisqu’on vous avait pris votre montre.

— Mais ce n’est pas gênant, renchérit Tanaka. Nous reconstituerons cette séquence avec des images de synthèse et…

— Une seconde, le coupe Deckard. Vous êtes en train de me dire que vous m’avez espionné ?

— Ne le prenez pas sur ce ton, monsieur Deckard, fait Yamagushi, peiné. Nous savons que vous n’aimez pas être surveillé. Nous n’agissions pas du tout dans cet esprit, croyez-moi, mais par souci de protection. Il s’avère que cette protection nous a permis de repérer votre position et d’intervenir pour vous sauver la vie.

— J’ai pas eu besoin de vous pour sauver ma vie, gronde Deckard entre ses dents. J’avais quelqu’un près de moi qui y arrivait très bien. Mais vous ne pouvez pas comprendre, tas de pixels suralimentés, enflures au look d’arnaque. Vous ignorez tout de la réalité – la vraie réalité. Vous déplorez la mort de quelques milliers de nerds, mais vous en tuez des millions d’autres : chaque jour vous les éloignez de la vie, jusqu’à ce qu’ils crèvent devant leur console, complètement abrutis, croyant avoir bugué quelque part. Vous asservissez…

— Monsieur Deckard ! Monsieur Deckard ! le coupe Yamagushi, criant d’une voix de fausset. Je crois que vous êtes très surmené, je n’explique pas autrement vos propos insensés. Vous avez besoin de longues vacances…

— Ouais, de très longues vacances, ricane Deckard. Vous me reverrez pas de sitôt !

— Qu’est-ce que ça signifie ? interroge Yamagushi d’une voix glacée.

— Simplement que je cesse de travailler pour vous. Et pour qui que ce soit, d’ailleurs.

— J’ai peur que votre décision ne soit prématurée, Deckard. Votre mission n’est pas terminée.

— Comment ça ? Vous avez éliminé Cyberkiller, oui ou non ?

— Certes. Mais pas son auteur. La menace existe toujours.

— Je pige pas. La police n’a pas arrêté Neuroman ?

— Non, répond Yamagushi d’une voix morne. Pour la bonne et simple raison que Neuroman n’existe plus.

Deckard sent son cœur s’emballer, mais refuse encore d’écouter la petite voix de son intuition qui lui souffle : tu savais bien que ce n’était pas aussi simple…

— Vous plaisantez ! Nous avons discuté ensemble !

— Oui. Vous avez discuté avec un hologramme, intervient M. Ozu. Un enregistrement. Neuroman est mort depuis deux ans. Cet enregistrement était animé par un logiciel en tous points analogue à celui de Cyberkiller. La seule différence est qu’il fonctionnait dans la réalité, et non dans le cyberspace.

Le decyb secoue la tête en grimaçant. Il a l’impression d’être piégé dans une espèce de boucle semblable aux spires fractales de Cyberkiller – sauf que cette fois il n’y a pas de déconnection possible… à part la mort.

— Vous en êtes certain ? argumente-t-il contre tout espoir. Parce qu’une simple tombe ne…

— Voyez-vous, Deckard, reprend Yamagushi, quand votre… collaboratrice, comme vous dites, est venue dans nos archives pour voler l’adresse de Neuroman, elle aurait dû fouiller davantage son dossier. Elle aurait ainsi appris que Neuroman fut un des fondateurs d’Une Seule Réalité Pour Tous. Et qu’il fut éliminé par un de nos agents infiltré, parce que l’ampleur que prenait cette secte commençait à nous inquiéter. Or nous avons réagi trop tard. Le mal était fait.

— Mais alors, s’offusque Deckard, pourquoi m’avoir appelé si vous saviez tout déjà ?

— Nous n’avions pas la preuve, ni de l’origine de l’infection, ni des moyens utilisés. Vous nous avez fourni cette preuve, cher monsieur Deckard, ce qui nous a permis d’intervenir en toute légalité. Car voyez-vous, cette secte est très puissante, et soutenue par de grands avocats. L’attaquer sans un motif irréfutable nous aurait coûté fort cher, et aurait terni notre image de marque.

Deckard reste bouche bée, bras ballants, estomaqué.

— Alors c’est pour ça ? exhale-t-il enfin. C’est uniquement pour éviter d’être tramés en justice que vous avez laissé mourir des milliers de nerds ? Pour sauvegarder votre putain d’image de marque ? Je rêve ou quoi ?

M. Tanaka intervient d’une voix courroucée :

— Monsieur Deckard, nous frôlons là les arcanes d’un pouvoir dont vous ignorez toutes les règles. C’est un autre jeu de vie et de mort. Nous voulons maintenant que vous honoriez votre contrat jusqu’au bout, c’est-à-dire : découvrir comment Cyberkiller a été introduit dans le cyberspace et faire en sorte qu’une telle intrusion ne puisse plus se produire. Contentez-vous d’assurer votre travail sans poser trop de questions, et tout ira bien.

— Allez vous faire foutre !

Deckard coupe sur ces mots, avec une joyeuse fureur. Jamais proférer une grossièreté ne lui a procuré autant de plaisir.



CHAPITRE XVIII
Outers – E

Installé au troisième étage d’un bâtiment délabré dans l’outzone 93-Est, devant une console 3S trafiquée et gonflée d’appendices de bric et de broc (dont une montre, une chevalière et un pendentif, raccordés par des fils fins comme des cheveux), Deckard, un Overboom sur la tête, son corps amaigri engoncé dans un filet-sensor d’une taille féminine, bidouille fébrilement dans la trame du cyberspace, au niveau technique des représentations graphiques. Sa piaule crasseuse, envahie de cafards, est encore plus Spartiate que celle de Virus, et son installation rudimentaire, mais il s’en fiche : il ne restera pas ici. Il bouge beaucoup ces derniers temps. Bien obligé.

Il est collé depuis trois heures devant/dans sa machine, à cracker une à une les protections sophistiquées d’un nouveau cybergame lancé par MAYA, un hunt qui fait fureur dans le réseau : Superdecyb. Il s’agit de traquer et détruire en un temps donné, muni de tout l’attirail du decyb qu’un nerd peut imaginer, un faux virus qui envahit progressivement le jeu. On peut se faire aider de toutes les façons possibles, « y compris par un hacker », précise la règle. Si l’on parvient au terme de la partie, on apprend que le virus est manipulé par une secte anti-cyberspace, qui n’est pas nommée mais clairement sous-entendue. Tuer le chef présumé de la secte permet de gagner 20 000 UI de récompense.

Ce hunt est une copie presque conforme de l’enquête menée par Deckard à l’époque où il était decyb. Il y retrouve certaines séquences exactes à l’image près. D’autres sont modifiées pour éviter de révéler au public des secrets spécifiques aux decybs. Certaines sont purement imaginaires afin de pallier le manque de données, surtout vers la fin. Le rôle du hacker, notamment, est occulté, même s’il est disponible en option sous la forme d’une entrée auxiliaire (très contrôlée).

« Mais le hacker est là, exulte Deckard qui vient de neutraliser le dernier vaccin et pénètre dans le prog du jeu lui-même. Vous ne pourrez jamais tuer tous les hackers. »

Il se faufile parmi l’enchevêtrement de formes géométriques jusqu’au bloc figurant le faux virus qui doit envahir le cybergame. Il y injecte ses propres virus – des vrais ceux-là, qu’il incruste profondément à tous les niveaux de choix possibles.

Ils ne sont pas destinés à tuer, ni à détruire quoi que ce soit. Ils seront même invisibles – ou plutôt à peine visibles, sous la forme d’une image toutes les vingt-quatre – un flash qui dira :



arrêtez ce jeu débile

sortez prendre l’air

éteignez cette putain de machine

vous avez besoin de soleil



et autres petites phrases de ce style – il en a tout un stock. Il en glisse également, toujours sous forme subliminale, dans l’interface audio du cybergame. Puis, avant de ressortir aussi discrètement qu’il est entré (la proverbiale discrétion du decyb !), il rehausse notablement le niveau du jeu, de manière à ce que les nerds perdent presque toujours : plus ils insisteront, plus ces messages se graveront dans leur tête.

Son forfait accompli, il se retire sur la pointe des pieds, pas à pas, effaçant à mesure toute trace de son passage, déjouant un à un les pièges tendus par les protections résidentes. Il parvient sans encombre devant un cône évasé figurant une sortie en wayout, cône qu’il checke brièvement : pas d’entourloupe. De l’autre côté scintille le bleu neutre du cyberspace.

Il se précipite… et tombe dans le rouge.

— Merde, grogne-t-il. Qu’est-ce qui se passe encore ?

Le rouge plein écran se met à baver et dégouliner, forme de longues coulures sanglantes qui peu à peu s’organisent en lettres – lesquelles composent un mot :



CYBERKILLER



— Oh non ! s’écrie-t-il, levant les mains pour arracher son casque.

Une voix aiguë, féminine, interrompt son geste :

— Attends !

Ce mot terrible splite comme une volée de confetti qui s’éparpillent dans le paysage serein du wayout personnel de Deckard, avec son pré en pente, sa rivière et sa canne à pêche.

Il n’y est pas seul.

Quelqu’un accourt du haut du pré, vole par-dessus les herbes, dévale la pente en riant… Elle se jette dans les bras de Deckard éberlué.

— Je t’ai foutu la trouille, hein, avoue ? jubile Virus.

— Mais que… comment… où es-tu ? balbutie Deckard.

— Je peux pas te le dire… car je suis recherchée. Les flics n’aiment pas du tout qu’on leur échappe. Mais toi, tu sauras me retrouver, hein, decyb ? Rien ne t’échappe !

— Rien d’essentiel, sourit Deckard, heureux de la voir si belle en cyberspace.



INDEX

Atout Cœur : célèbre simul à l’eau de rose.

autolog : logiciel « personnel » de représentation dans le cyberspace. Les decybs ont un autolog spécifique aux fonctions étendues.

breakdown : retour brutal au réel suite à une déconnection physique du cyberspace, comme l’arrachage d’un casque ou une coupure de courant.

bug : défaut soft dans un programme, logiciel de jeu ou dans la trame du cyberspace.

câblé : utilisateur du cyberspace, dans le jargon des outers.

carte-buzz : carte à puce contenant un buzz (bug de brouillage en boucle).

comnet : réseau commercial.

conapt : appartement connecté au cyberspace.

conzone : zone connectée au cyberspace.

cracker : annihiler les protections anti-virus ou anti-copie d’un jeu, prog, log, simul, etc.

créa : créateur de cybergames, personnages (sims), simuls, etc.

cybanim : animateur de réseau, [bleu] hacker.

cyberdeck : console d’accès et d’action en cyberspace.

cyberlove : sexualité virtuelle. Réseaux virtuels érotiques,

databank : banque de données.

Dataglove : Premier gant muni de capteurs sensoriels permettant d’accéder au cyberspace, inventé en 1986 par Tom Zimmerman de VPL (société créée par Jaron Lanier, pionnier de la Réalité Virtuelle).

decyb : détective physique ou virtuel chargé de résoudre les problèmes spécifiques au cyberspace et de poursuivre les hackers.

défaut hard : panne ou problème intervenant sur le matériel.

D-Lite : drogue de synthèse, d’origine inconnue, dont les effets combinent à peu près ceux du cannabis et de Pextasy, procurant notamment une hyperacuité dans le cyberspace. Utilisée par de nombreux [rouges] hackers. Sa consommation prolongée ou à fortes doses provoque des troubles de la perception de type schizophrénique.

dropline : parasite ou défaut dans la trame du cyberspace, qui apparaît sous la forme d’une ligne blanche, bleue ou rouge.

EasyRiders : société de transports physiques ; comnet de VPC ; simédit de jeux liés à la route.

Eyephone : Casque-visière à cristaux liquides muni d’écouteurs permettant la vision du cyberspace, inventé en 1989 par VPL.

filet-sensor : filet de capteurs corporel permettant l’accès sensoriel total au cyberspace (fonction analogue à la Manside). Est complété par le casque Overboom.

FLOOD : monet mondial n° 1 des flux de capitaux.

forum : places publiques ou privées réservées dans le cyberspace aux rencontres, communications, débats et conférences.

hack : « astuce », procédé quelconque (log, squeeze, virus…) permettant de pirater un réseau.

hacker : [bleu] conseiller en cybergame, cybanim ; [rouge] pirate du cyberspace, détoumeur de réseaux, poseur de virus.

hard : matériel (ordinateurs, consoles, casques, etc).

Hot Pants : simédit pornographique.

hunt : « chasse ». Type de cybergames impliquant une traque.

log : logiciel, surtout utilitaire, (v. soft).

MAYA : Matsushita-Yamagushi Networks. L’un des trois plus gros trusts télécoms mondiaux (avec AT&T et 3S). En cyberspace, simédit de cybergames leader sur le marché.

Manside : combinaison pourvue de capteurs et microcams permettant un accès total au cyberspace. Est complétée par le casque Overboom.

monet : flux de capitaux. Réseau exclusivement consacré au trafic d’argent, bancaire ou boursier. 

nerd : [bleu] joueur, et par ext. toute personne représentée dans le cyberspace ; [rouge] mauvais joueur, fouteur de merde ; [vert] ou néonerd : novice en cyberspace.

Netrade : monet boursier du grand commerce international.

Réseau n° 1 des transactions commerciales, noman : (de no man’s land) zone physique inhabitée ou inhabitable.

outer : toute personne extérieure au cyberspace ou qui n’y a pas accès. Habitant d’une outzone. Péj. : zonard, marginal.

outzone : à l’origine, zone physique non connectée au cyberspace. Par ext. : ghetto, quartier « pauvre » et délabré, banlieue abandonnée, campagne en friche, etc.

Overboom : casque « intégral » (comportant écouteurs, vocaliseur et « lunettes ») permettant l’accès visuel, audio et vocal au cyberspace. (L’accès total est réalisé par la combinaison Man-side.)

prog : programme.

sample : personne physique représentée dans le cyberspace ; double virtuel.

shoot’em : « tire-leur dessus ». Type de cybergames impliquant un combat.

sim : tout être animé dans le cyberspace, qui n’a pas d’existence physique. Un sim peut être créé à partir d’une photo, d’une vidéo, voire d’une peinture scannérisée, ou de toutes pièces par un créa.

simdoc : médecin virtuel. Système expert interactif de diagnostic physique.

simédit : éditeur de simulations (jeux, paysages, scènes, etc.) 

simul : simulation. Scènes de situation en cyberspace, hors-jeu, qui tendent peu ou prou à imiter la vie réelle idéalisée. 

soft : logiciel : programmes, jeux, simulations, décors virtuels, trame du cyberspace, etc.

split : éclatement d’un simul, effacement de données, blocage d’un log, et généralement problèmes graves survenant dans le cyberspace, suite à un défaut hard ou soft.

squeezer (un soft, un réseau) : emprunter des « raccourcis » permettant de parvenir plus vite à la zone recherchée ou d’éviter certaines zones (pubs, messages, menus à rallonge qui augmentent le temps d’accès…).

tactile : écran à contact sensitif, qui tend à remplacer le clavier. 

3S : Sony-Sega Systems. Principal concurrent du simédit MAYA.

UI : Unité Internationale. Monnaie virtuelle mondiale.

voies (basses, hautes, autoguidées) : voies de circulation à vitesse lente (basses), rapide (hautes) ou programmables et régulées (autoguidées).

wayout : dans le cyberspace, zones hors-jeu de repos, préprogrammées, inaltérables, d’accès libre, public et gratuit. Accès qui mène à cette zone. Tous les jeux « officiels » sont tenus d’avoir un wayout.

WELL : World Entertainment Lines & Links : simédit américain spécialisé dans les cybergames et les interconnexions.

World Fit : chaîne hospitalière mondiale.
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